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Pour Aliette,

la première à m’avoir adopté




« Je commençai par me jeter en arrière,

incapable de croire que c’était en vérité

mon image que réfléchissait ce miroir »

Mary Shelley, Frankenstein

– traduction d’Alain Morvan


1.


Noel Berg chante à tue-tête pour rester éveillé. Conduire lui donne
    toujours envie de dormir. Peut-être est-ce les vibrations, ou alors le
    ronronnement du moteur, ou encore un souvenir d’enfance, quand il dormait
    dans la voiture tandis que son père emmenait la famille quelque part. Il
    fait noir, on est en pleine nuit. Il ne croise que de rares voitures sur
    cette route de campagne. Il chante une chanson de Black Sabbath et grignote
    des chips, sa stratégie pour rester éveillé. Le facteur clé, c’est le
    crissement, le bruit qu’elles font en croustillant dans sa bouche, la
    résistance qu’elles opposent à ses dents. Il devrait manger des carottes.
    C’est plus sain. Mais cela nécessiterait des préparatifs dont il n’a pas
    envie de se charger.



Un pneu éclate. Le bruit, l’embardée de la voiture, le whut-whut-whut-whut du caoutchouc ratatiné torturé par la jante,
    tout ça l’accable. Ça fait des années qu’il n’a pas changé une roue, et il
    est en si petite forme qu’il va probablement rater son coup. Mais il va s’y
    coller car il a trop honte pour appeler une dépanneuse à cause d’une simple
    crevaison. Il arrête la voiture sur fond sonore d’Ozzy Osbourne en train de
    gueuler, et il se félicite que la route soit déserte.



    Il coupe le moteur, déboucle sa ceinture et descend de voiture. Silence. Le
    sang bat à ses tempes, naturellement. Il ne sent que l’odeur des gaz
    d’échappement et celle du caoutchouc brûlé sur la route. Il touche
    l’asphalte pour voir s’il a conservé la chaleur de la journée. Eh non.



    Il est minuit passé, le ciel bleu sombre est criblé d’étoiles que la
    pollution lumineuse l’empêche de voir en temps normal. Les cimes des arbres
    délimitent les contours de la partie visible de la Voie lactée. En dessous
    de cette ligne, les ténèbres. Ridicule. Il retourne vers la voiture,
    rallume le moteur, actionne les feux de détresse. Il ouvre le coffre,
    bloque les roues intactes avec des coins puis dévisse les écrous de la roue
    crevée.



    Il entend un craquement, comme un bruit de chips. Il se redresse et allume
    les phares. Rien. Il tend l’oreille, retient son souffle. Rien. Il met le
    cric en place et commence à tourner. Il s’interrompt et se redresse. Cette
    fois-ci, il a bien entendu quelque chose.



    Il se retourne juste à temps pour saisir un bref mouvement, puis il tombe à
    terre, une éclosion d’étoiles dans la tête. Il ne pousse aucun cri. Noel
    reste conscient durant un long moment tandis que quelque chose lui emboutit
    le corps, faisant trembler son champ visuel, le tout sur fond d’Ozzy
    Osbourne et de guitare électrique.



    Il sait qu’il est paralysé.



    Il sait qu’il va mourir.



2.


Myke finit sa cigarette, en écrase le bout entre le pouce et l’index,
    laisse choir le mégot et le piétine. Elle examine le sol en quête de braise
    et de fumée. Satisfaite, elle se remet en route. Elle ne force pas, adopte
    un rythme lent et régulier. Elle n’a repris la course que récemment depuis
    sa fracture du métatarse survenue il y a quelques mois. Son médecin
    traitant pense que c’est peut-être un premier symptôme d’ostéoporose, ce
    qui la mortifie. Ça ne la dérange certes pas de vieillir, mais elle n’a
    cessé de prendre soin de son corps et ne supporte pas qu’il commence à la
    trahir.



    Elle guette les balises, les configurations de branches, les arrangements
    de pierres et de cailloux, les virages du sentier qui lui permettent de se
    localiser. Cet itinéraire ne lui est pas familier. Myke a l’habitude de se
    mettre à l’épreuve en courant dans des lieux inconnus. Cela lui affûte
    l’esprit. Le ciel est nuageux, une chape dense et uniforme, lourde de
    menaces de pluie, et elle se rappelle les alertes inondation. Mais pas dans
    ce coin. Elle accélère, en quête de ses limites. Il faudrait remplacer ces
    chaussures de course.



    Elle passe devant une ferme où des vaches ruminent avec indolence,
    indifférentes à tout. Le vent lui apporte une odeur de bouse. Cela ne la
    dérange pas. Elle aime les fermes. Elle effraie un corbeau en train de
    manger une charogne. Jadis, elle était plus discrète. Elle ne faisait
    qu’une avec la nature, acceptée et intégrée par les oiseaux, les animaux et
    les insectes. Je ne suis plus une gazelle.



    Elle arrive à une autoroute et la traverse sans se faire tuer. Au
    Royaume-Uni, on peut ramasser les animaux morts pour les manger à condition
    de ne pas les avoir tués soi-même. Pas elle, pas aujourd’hui. Elle tente de
    franchir d’un bond l’affluent d’une rivière, mais rate son coup et trempe
    sa chaussure gauche.



    En une demi-heure, elle est chez elle. Un petit cottage, avec le plus
    proche voisin à huit cents mètres et plein de champs alentour. Elle n’a pas
    d’animaux familiers, répugnant à abréger leurs souffrances quand leur heure
    est venue. Elle a assez tué comme ça durant sa vie.



    Elle ôte la chaussure et la laisse sécher dehors. Le téléphone sonne
    lorsqu’elle rentre. Elle sait qui l’appelle et s’empresse de décrocher. Il
    faut vraiment qu’elle s’achète un portable un de ces jours.



    « Allô ? »



    Trop tard, mais elle voit clignoter le voyant du répondeur. Elle écoute le
    message tout en ôtant sa tenue de sport.



    « Salut, Myke ! C’est Carol. Juste pour te rappeler la séance de ce soir :
    ne sois pas en retard. Tu dois apporter des chips. La sauce est
    facultative, et en plus je trouve ça dégoûtant. On se regarde un Romero. Je
    sais, je sais, mais Henry a insisté. Il a trouvé au centre commercial un
    montage italien avec sept minutes de plus ou quelque chose comme ça. C’est
    toi qui as eu l’idée de l’inviter au club. À plus. »



    Myke n’avait pas oublié. Elle se douche, s’habille, attrape ses clés sur la
    commode et monte dans sa Jeep. Elle s’arrête à une épicerie pour acheter
    des chips. Comme elle n’en mange jamais et ignore quels sont les bons, elle
    prend quelques sachets au hasard. Idem pour les sauces. La caissière est
    fascinée par un type qui parle à la télévision.



    « … que vous êtes l’architecte de votre vie, que vous déterminez ce qui
    vous arrive et que vous êtes responsable de vos réussites. Pas votre dieu,
    ni le gouvernement, ni vos parents, ni vos amis. Vous. Je… »



    Myke paye, pose le sac de nourriture sur le siège passager et fonce chez
    Carol. À en juger par le nombre de voitures garées dans l’allée
    gravillonnée, elle est la dernière à arriver. Comme d’habitude. L’une de
    ses amies lui a dit que si elle était toujours en retard, c’était parce
    qu’elle n’avait pas vraiment envie d’être là. Myke l’a remerciée pour sa
    finesse psychologique et s’est esclaffée, mais c’était vrai et ça l’est
    encore. Si elle continue comme ça, c’est parce qu’elle doit être… normale.
    La séance du mardi soir, c’est normal. Les chips au sel et au vinaigre que
    Henry va détester, c’est normal. Conclusion : Myke est normale.



    Ses chaussures sur le gravier. Crunch. Myke perçoit un autre bruit
    de pas. Un homme se tient debout près d’une voiture. Myke jette un regard
    autour d’elle et ne voit rien, mais ça ne signifie pas grand-chose. Il a
    peut-être des complices bien planqués.



    « Approchez que je vous voie, dit Myke. Sinon j’appelle la police.



    – Vous n’avez pas de téléphone portable », dit l’homme. Voix familière.
    Mais il lève les mains et s’avance vers la lumière se déversant de la
    fenêtre du salon.



    « Gove ?



    – Salut, Myke. »



    Ça fait des années qu’elle ne l’a pas vu, mais ils se sont récemment parlé
    au téléphone. Il est plus rond, plus gris, porte toujours des vêtements
    froissés, costume et cravate bon marché, un cartable contre le torse,
    plissant les yeux car trop fier pour mettre des lunettes. Ses bonnes
    actions l’emportent sur ses coups fourrés, assez pour qu’elle lui accorde
    une audience. Pour le moment.



    « Montez dans ma Jeep ou on va nous voir. »



    Ils s’assoient. Il a la même odeur qu’avant, poussiéreuse, l’odeur des
    bibliothèques, des musées, quand Myke était toute petite. Elle l’a toujours
    trouvé gentil, trop gentil pour le boulot qu’il fait. Ça doit être un
    camouflage protecteur, car il n’hésitait jamais à prendre des décisions
    radicales ni à enfoncer son prochain quand la situation l’exigeait.



    « Gove, qu’est-ce que vous faites sur le terrain ? » dit Myke. Elle
    s’abstient de le regarder. À travers la fenêtre, elle voit Henry s’activer
    sur son téléviseur. Tel qu’elle le connaît, il doit être en train de vanter
    la stupéfiante qualité de l’image, soulignant des détails techniques dont
    Myke ne s’est jamais souciée. À ses yeux, la télé couleur est toujours un
    luxe.



    « Ça fait plaisir de vous voir, Myke. Les choses ne se sont pas arrangées
    depuis la dernière fois qu’on s’est parlé. L’Intérieur a réduit les
    effectifs du service, conséquence de la chute du Mur. Ils croient que la
    guerre est gagnée, s’alignant sur les Yankees comme d’habitude.



    – Clinton ?



    – Pour faire court, disons qu’ils s’inquiètent surtout de la Bosnie, du
    Kosovo, du réarmement de la Chine, de l’Inde et du Pakistan, tous trois
    forts de leur arsenal nucléaire, et d’un Congrès qui veut la victoire dans
    la guerre contre la drogue. Les narcotrafiquants. On a gagné la guerre
    froide, c’est du passé, et le financement s’est tari. »



    Myke se tourne vers lui. « De quels effectifs disposez-vous ?



    – En me comptant, vous voulez dire ?



    – Oui.



    – Une personne.



    – Hein ?



    – Je suis devenu un concierge, Myke. Un veilleur de nuit. En théorie, ils
    s’attendent à ce que je les contacte si j’ai besoin de renforts. Faites
    appel à des sous-traitants, Gove. Ne vous inquiétez pas, on viendra à la
    rescousse. En pratique, ils me disent de laisser filer, de mourir en
    paix. »



    Il échoue à dissimuler son amertume comme son épuisement.



    « Que faites-vous ici, Gove ?



    – Je veux vous montrer quelque chose. » Il ouvre son cartable et en sort
    une chemise. Aujourd’hui, on archive les dossiers sur ordinateur, il en
    existe même des portables, mais Gove en tiendra toujours pour le papier et
    le stylo. Peut-être se servira-t-il d’une machine à écrire, s’il se sent
    audacieux, mais jamais il ne se fiera à une électrique. Myke allume la
    lampe de l’habitacle et s’efforce d’ignorer son costume élimé et rapiécé.



    Gove lui tend la photo d’un homme blanc, la trentaine, bien coiffé, le
    sourire plein d’assurance.



    « Vous avez déjà vu ce type ? demande-t-il.



    – Non.



    – Vous en êtes sûre ?



    – Je n’oublie jamais un visage, vous le savez.



    – Il s’appelle Noel Berg. C’est un vendeur de voitures originaire de
    Dumfries. Trente-deux ans, une femme, deux enfants, un troisième en
    approche. » Il reprend la photo et lui en donne une autre. Berg gît sur le
    bas-côté d’une route, les yeux grands ouverts, les vêtements maculés de
    sang, les contours de son corps tracés sur le sol. On distingue une voiture
    dans le fond. « Ça date de la semaine dernière. On lui a cassé le cou avant
    de lui infliger ses autres blessures, ce qui, d’après ces goules de
    légistes, signifie qu’il n’a rien senti. Le coup fatal a été porté à son
    sternum. La partie basse, l’appendice xipha…



    – Xiphoïde.



    – C’est ça. Je n’arrive jamais à prononcer ce mot. Il était planté dans le
    ventricule gauche, c’est ça qui l’a tué, mais ils disent que s’il avait
    survécu il aurait fini par suffoquer. Ensuite, ils ont commencé à couper
    les cheveux en quatre. Difficile d’imaginer des anatomopathologistes
    passionnés.



    – Ce n’était pas moi, Gove. C’est du boulot salopé, pas du travail de
    professionnel. Un acte de cruauté… »



    Gove secoue la tête. « Ce n’est pas ce que j’ai conclu, et ce n’est pas
    pour ça que je suis ici, même si, quand l’alerte m’est parvenue, j’ai pensé
    aux quelques personnes de ma connaissance capables de faire ça. Non, voilà
    pourquoi je suis ici. » Il lui montre une troisième photo, qu’il pose
    au-dessus de la deuxième. Elle la soulève du pouce pour mieux la
    déchiffrer. Image grenue. Prise de nuit, et, selon toute apparence, depuis
    la voiture qu’on voyait sur la première photo. Berg gît déjà sur le sol.
    Tapie au-dessus de lui, bras et jambes longs et noueux, visage encadré de
    cheveux…



    Impossible.



    « C’est une Molly Southbourne. » Myke passe et repasse son pouce sur la
    photo, comme pour prouver que c’est un faux.



    Gove reste muet. Il éteint la lampe de l’habitacle.



    « Comment avez-vous eu cette image ?



    – En tant que vendeur de voitures, Berg possédait un modèle suréquipé.
    C’est un nouveau gadget avec radar et caméra qui s’active quand on passe en
    marche arrière. Sa voiture s’est arrêtée sur une côte, aussi a-t-il bloqué
    le levier dans cette position avant de changer sa roue. C’est comme ça
    qu’on a eu cette image. »



    Myke tremble de colère. « Gove…



    – Je sais.



    – Je vous l’avais dit, je vous avais prévenu que la fille de Shepherd’s
    Bush n’était pas Molly.



    – Je sais, Myke.



    – Ce n’est pas une explication.



    – Que puis-je dire ? Elle nous a filé entre les doigts. Nous l’avons
    convoquée et elle a décampé. Elle a essayé de nous joindre par la suite,
    mais nous pensons qu’elle a été kidnappée par une autre fille comme elle,
    Tamara Koleosho. Il y a eu une bataille rangée quand nos agents ont tenté
    de la neutraliser. On s’est retrouvés avec des douzaines de cadavres de
    Koleosho, mais pas de molly. »



    Myke examine de nouveau la photo. Le visage est calme, comme elle pouvait
    s’y attendre. Brave fille ?



    « Ça n’a pas de sens. Les mollys ne tuent pas les civils sauf quand ceux-ci
    cherchent à les tuer. On est sûr que Berg n’a rien essayé ?



    – Oui. Apparemment, la molly est sortie du bois, elle a tué Berg, puis elle
    est retournée là d’où elle venait. Il y a des traces de pas. Qui ne vont
    pas très loin.



    – Rien de suspect dans le CV de Berg ?



    – Il est clair. C’est… c’était un civil.



    – Où ce meurtre a-t-il été commis ?



    – Tout près d’Okehampton.



    – Que diable fiche-t-elle dans le Devon ?



    – C’est peut-être un spécimen ancien. Elle s’est déplacée vers le sud en
    vivant dans la nature.



    – Peut-être. Qu’attendez-vous de moi ?



    – Vous le savez bien.



    – Parfait. Vous avez un budget pour cette mission ?



    – Plutôt maigre. Je… nous avons des atouts que Whitehall connaît sans les
    connaître. Faites simple et faites vite. Allez dans le Devon, trouvez la
    molly, neutralisez-la. Soyez subtile, Myke, on ne pourra pas assurer le
    nettoyage sur ce coup. L’Obs-16 est mort, alors s’il y a des dégâts c’est
    vous qui ferez le ménage.



    – Je suis subtile.



    – Vous pouvez l’être. »



    Un rire jaillit de la maison et la lumière qui en est issue change de
    nature, virant à l’éclat bleu de la télévision. Myke déteste regarder un
    film dans le noir. Elle rend les photos à Gove.



    « Je vais devoir demander un congé à mon boulot, dit-elle.



    – Je m’en occupe. Faites vos bagages et trouvez cette molly.



    – J’aurai besoin de justificatifs, pour me protéger des flics locaux. »



    Il plonge à nouveau la main dans le cartable et en sort des pièces
    d’identité dédiées.



    « Comment saviez-vous que je dirais oui ?



    – Parce que vous détestez les mollys et les extermineriez gratis si je vous
    le demandais gentiment. »



    Myke acquiesce.



    « Faites-moi des rapports réguliers. Je veux avoir de vos nouvelles tous
    les jours.



    – Ceux qui disent ça ne reçoivent jamais de rapports, Gove. Maintenant,
    sortez de ma voiture. »



    Elle démarre et s’en va, le regardant dans le rétroviseur.



3.


Tamara inspire par le nez et expire par la bouche afin de calmer les singes qui s’agitent dans son esprit. Pour méditer, elle préfère le seiza, à genoux les fesses reposant sur les talons, les mains plaquées sur les cuisses. Elle sait que des yeux sont fixés sur elle.



    Elle se trouve aux Samoa, un lieu chaud, humide et, dans un certain sens,
parfaitement choisi. Elle est ici pour participer au Hyakunin Kumite, le Combat contre Cent Hommes. Si on la fixe du
    regard, c’est parce que c’est une femme et une Noire, mais surtout parce
    que nul n’a entendu parler d’elle. Cela ne la dérange pas. Son plus gros
    problème, c’est qu’elle pratique le style Shōtōkan-ryū. Les Cent Hommes
    relèvent du Kyokushinkai. Mais quand même. Elle veut le faire.



    Si elle médite, c’est parce qu’elle n’a plus rien d’autre à faire et parce
    qu’elle a peur. Elle a déjà en tête tous ces combats, toutes ces séances
    d’entraînement. Elle s’est formée et a affronté cent adversaires, mais ces
    adversaires se trouvaient être elle-même, une centaine de corps possédant
    le même talent, les mêmes… instincts.



    La brise fait frémir son gi, mais c’est une brise chaude qui ne la
    soulage pas de sa sueur.



    Comme chaque fois qu’elle pense au combat, elle visualise Molly
    Southbourne. Molly a tenté de lui désapprendre le karaté, le jugeant comme
    un art martial d’une totale inefficacité défensive dans le monde réel.
    Molly pratiquait un mélange de Systema, de jiu-jitsu, de taekwondo, de
    wushu, de boxe, de lutte, bref tout ce qui permet de soumettre un
    adversaire.



    Quand elles ont coupé les ponts, Tamara s’est de nouveau consacrée au
    karaté. Elle a conservé la maîtrise d’autres disciplines et a amené
    certaines des tamaras à devenir expertes dans des domaines précis afin de
    les enseigner au reste d’entre elles.



    Elle doit se rappeler de respecter les règles du karaté. Tamara a mis
    vingt-trois heures pour aller de Londres à Apia. Elle n’a pas fait tout ce
    chemin pour échouer. Avec le recul, elle aurait dû arriver plus tôt pour
    s’acclimater.



    « Miss Koleosho ? »



    Elle ouvre les yeux. Un Samoan en gi blanc et ceinture noire se
    tient devant elle, souriant. On sourit beaucoup aux Samoa. Quand elle l’a
    fait remarquer, on lui a dit que c’était le faa Samoa, la coutume.



    « Oui ?



    – Je dois vous rappeler que vous devez livrer cent combats de
    quatre-vingt-dix secondes chacun. Vous devez en remporter au moins la
    moitié.



    – Entendu.



    – Par ailleurs, aucune femme n’y est jamais arrivée. Les juges ont insisté
    pour que je vous le rappelle.



    – Merci. Je suis sûre qu’ils seront totalement objectifs.



    – Voulez-vous me suivre ? »



    Ce n’est pas la foule. Les combattants se tiennent au repos sur sa gauche.
    En multipliant vite fait les rangées par les colonnes, elle voit qu’il y a
    moins de cent personnes, mais elle sait que certaines l’affronteront à
    plusieurs reprises.



    Le sempai donne ses instructions.



    Komaite, sensei ni rei.



    Elle se prépare, puis s’incline devant les juges.



    Otagai ni rei.
    Elle s’incline devant les combattants.



    Elle espère qu’on ne lui demandera pas un kata en guise
    d’échauffement. Venons-en au fait, s’il vous plaît.



    Le premier opposant s’avance, tous deux s’inclinent et se font face. Tamara
    n’attend pas. Là où d’autres chercheraient à jauger l’allonge et
    l’agressivité de l’adversaire, elle feinte d’un coup de pied droit et
    pivote pour le frapper d’un coup de pied retourné qui l’envoie au tapis, le
    visage grimaçant de douleur. Elle se remet en position de combat et attend
    le suivant, frémissant de jubilation intérieure.



    Un homme mince s’avance ; s’incline devant elle.



    Tamara s’incline…








    Elle en terrasse trente et un. Ça ne suffit pas.



    Les neuf derniers mois de préparation, d’entraînement, de quasi-jeûne, de
    privations — futilité. Elle livre soixante-dix combats avant de tomber
    d’épuisement. Elle en remporte trente et un. Seulement trente et un.



    Au soixante et onzième combat, elle ne savait plus où elle était. C’était
    comme si des bûches géantes étaient sanglées à ses bras, et elle n’arrivait
    plus à les garder levés. Sa tête semblait décidée à retomber sur ses
    épaules. Elle parvient à un état extracorporel qui la fait douter de sa
    propre identité. Elle semble observer son humiliation de très loin.



    Impossible de continuer. Ses poumons, son cœur, ses muscles, tous lui
    disent de renoncer ou de mourir, et Tamara n’est pas prête à mourir pour
    ceci.



    Ensuite, elle endure leur baratin condescendant, genre vous avez combattu
    avec honneur, jamais une femme n’a remporté cette épreuve, les experts
    pensent que c’est impossible.



    Elle dort deux jours durant, prépare son voyage et retourne à Londres via
    la Nouvelle-Zélande, Hawaï, Los Angeles. Dans l’avion, elle regarde un film
    de dinosaures intitulé Jurassic Park. Elle le trouve distrayant,
    mais sa défaite rôde sur les bords de l’écran.



    Une tamara l’attend dans le hall Arrivée.



    Elle s’assied dans la voiture sans rien dire et l’autre la ramène à la
    maison. Quatre jours après le dernier combat, son corps l’élance encore.



    « Y a-t-il des informations importantes ? dit Tamara.



    – Vitali est à notre recherche, dit la tamara.



    – Il peut s’adresser à n’importe laquelle d’entre nous.



    – Il dit que c’est à la Prime qu’il veut parler, c’est-à-dire à toi. Je lui
    ai dit que nous ne reconnaissions plus ces distinctions, mais ça n’a pas
    semblé l’impressionner. Qu’as-tu l’intention de faire ? »



    Vitali Ignatiy Nikitovich est un vieux Russe, un complotiste qui
    s’intéresse à la mère de Molly Southbourne. C’était une sorte de mentor
    pour Tamara, mais à présent elle a des doutes à son sujet. Peut-être qu’il
    est resté loyal envers les Soviets, ou à ce qu’il en reste, et s’efforce de
    convaincre Tamara de lui céder l’un de ses clones. Elle lui en a naguère
    prêté deux, et Vitali leur a confié le soin de garder deux mollys
    endommagées. Molly n’a fait qu’une bouchée des tamaras lorsqu’elle a
    découvert ses sœurs blessées.



    « Est-ce qu’on l’a placé sous observation ? dit Tamara.



    – Bien sûr. Il est à Milton Keynes, dans un hôtel au bord de Willen Lake.



    – Nous allons lui rendre visite. Prends la M1 vers le nord. »








    Notre nom est Tamara Koleosho et nous sommes plusieurs.



    Pour l’instant, nous sommes dix-sept, mais une démangeaison au fond du
    cerveau nous dit que la dix-huitième ne va pas tarder à arriver.



    Nous sommes réparties sur un rayon de trois kilomètres, à Milton Keynes
    pour la plupart. Nous sommes comptables, ouvrières routières,
    ergothérapeutes, directrices administratives, assistantes maternelles,
    chirurgiennes, officières de police, chauffeuses de taxi, employées de
    commerce, femmes de ménage, opératrices de télémarketing, vendeuses et
    chômeuses. Nous sommes tout cela.



    Une fois assises sur un banc de Willen Lake quelques minutes après minuit,
    nous ne sommes pas surprises lorsque Vitali Ignatiy Nikitovich s’approche
    d’un pas traînant et s’assied à côté de l’une de nous. Peut-être bien que
    Vitali en sait plus sur nous que nous-mêmes. Sa présence annonce souvent
    des ennuis.



    « Tamara, dit-il.



    – Vitali, disons-nous.



    – Il n’a pas été facile de vous retrouver.



    – Nous étions occupées à vivre, Vitali. »



    Il acquiesce. C’est un vieil homme barbu, un Russe, mais ça fait des années
    qu’il se trouve en Angleterre et au Pays de Galles. Le monde a manifesté
    son mépris pour son type de guerrier et les conséquences sont évidentes. Le
    tissu de ses vêtements est élimé, ses chaussures fatiguées et à deux doigts
    de la ruine, son tabac à rouler est bon marché.



    « Comment était le Japon ? demande-t-il. Le Combat contre Cent Hommes n’est
    pas fait pour les femmes.



    – C’était aux Samoa et cela viendra.



    – Peut-être. Dites-moi, Tamara, avez-vous vu Molly ? » Il pose cette
    question d’un air dégagé, comme si ce n’était pas son unique sujet de
    préoccupation.



    La dernière fois que nous avons eu des nouvelles de Molly, c’était par
    téléphone, et ça nous a foutu une trouille de tous les diables.



    
        Vous savez qui vous appelle. Vous savez aussi désormais que je connais
        tous vos plans et que je ne veux pas en entendre parler. Si vous
        laissez tomber, j’en ferai autant, et nous obtiendrons toutes ce que
        nous voulons. Si vous essayez de me retrouver ou de me nuire de quelque
        façon que ce soit, je vous tuerai toutes, je vous le promets.
        Mettez-moi à l’épreuve et vous verrez.
    



    Nous n’avions aucun désir de la mettre à l’épreuve et nous n’en avons
    toujours pas. Nous pensions qu’elle était partie pour le Sud ; nous avons
    déménagé dans la direction opposée.



    « Non, disons-nous. Et si c’est elle qui vous intéresse, allez vous faire
    foutre.



    – Nous avons besoin d’une Molly Southbourne, Tamara.



    – Nous n’avons besoin de rien. Nous n’avons aucune cause commune, Vitali.



    – Vous avez une dette envers moi.



    – Non.



    – Très bien, formulons les choses autrement, Tamara Koleosho. Je vous ai
    aidée. Je vous demande de m’aider.



    – À quoi faire ?



    – Comme je vous l’ai dit, nous avons besoin d’une Molly Southbourne. Nous
    devons en faire sortir une de ce pays. Aidez-moi dans cette tâche, et nous
    nous séparerons à jamais.



    – Non. Vous allez nous payer, parce que quelqu’un vous paie pour cette
    tâche.



    – Ai-je l’air d’être en mesure de payer qui que ce soit, Tamara Koleosho ?



    – Avons-nous l’air de nous en soucier ? » Nous nous levons et nous
    éloignons, sachant que ce n’est pas la dernière fois que nous le verrons,
    sachant qu’il ne s’agit là que d’un gambit d’ouverture.



    Déjà nous commençons à envisager, théoriquement, les façons de soumettre
    Molly Southbourne. Certains scénarios la voient survivre, d’autres la
    voient mourir, mais dans tous les cas le coût est élevé pour nous.



    
        Si vous essayez de me retrouver ou de me nuire de quelque façon que ce
        soit, je vous tuerai toutes, je vous le promets. Mettez-moi à l’épreuve
        et vous verrez.
    



    Toutes.



    La sagesse commanderait de fuir.



    « Tamara », dit Vitali derrière nous.



    Nous nous retournons.



    « Je vous paierai. »



    Nous acquiesçons.



    « La molly ne doit pas être blessée. Inconsciente, ce sera très bien, mais
    pas de dommage cérébral. Pas de plaies. Ni brûlures ni traumatismes de
    quelque sorte.



    – Et les observateurs ? L’Obs-16. » Nous savons que l’organisation est à
    notre recherche et à celle de nos semblables.



    « Ils ne poseront pas de problème. Faites-moi confiance.



    – Alors, marché conclu. » Nous nous rasseyons pour discuter argent et
    termes du contrat. Nous nous demandons qui il représente, mais si c’est une
    puissance étrangère c’est probablement la Russie. On dit que l’URSS a
    disparu. Tamara sait que les gouvernements vont et viennent, mais les
    agences de renseignement perdurent.



    Elles changent d’uniforme, c’est tout.



4.


Depuis son fauteuil près de la fenêtre, Molly Southbourne, aujourd’hui
    connue sous le nom de Molly Whitlow, a vue sur le jardin et les arbres qui
    le bordent. Elle regarde Moya figée sur place, fixant quelque chose sans
    bouger d’un pouce. Elle est coiffée d’une capuche, comme toujours, et porte
    des lunettes noires — pas pour se protéger de la lumière, mais à cause de
    ses yeux abîmés. Le soleil de l’après-midi excite les papillons et rend
    l’herbe un peu plus verte, le ciel un peu plus bleu.



    Moya est trop effrayée pour aller dans le bois. Il a fallu des mois pour la
    faire sortir de la maison. Molly est fière de ses progrès.



    À l’intérieur de la pièce, Molina prend la parole.



    « Je ne peux pas la voir sans sentir la rage monter au fond de moi. J’ai
    essayé de m’en empêcher. Je sais ce qu’elle a fait pour moi. » Elle se
    tourne vers Molly. « Je sais ce que tu as fait pour moi et je t’aime. Mais
    ton visage est le visage de la mort.



    – Nous avons le même visage, dit Molly.



    – Pourquoi n’y a-t-il pas de miroirs dans ma chambre, à ton avis ? »



    Molina et Molly ressemblent à des jumelles identiques. Ann, ou Mollyann,
    ressemble à leur sœur, avec une main flétrie qu’elle garde sanglée à son
    corps. Moya, celle qui est dehors, est grièvement brûlée et dissimule ses
    traits. Elle n’a plus de cheveux sur le crâne et l’un de ses yeux n’a plus
    de paupières. Elle ne parle jamais.



    La quatrième personne dans la pièce, le Dr Song Ling, est une thérapeute
    privée, et Molly lui trouve l’air déboussolé. Ça se comprend. Elles ne
    peuvent pas tout lui dire et c’est une professionnelle. Elle perçoit des
    lacunes dans leur histoire, aucun doute là-dessus. De son point de vue,
    elle a affaire à des signes de traumatismes, des cauchemars chez Molina et
    un sérieux conflit interpersonnel entre Molly et Molina.



    Vivre avec Moya, Ann et Molina, c’est difficile pour Molly. Un jour, Molina
    était en retard pour partir au travail, et lorsque Molly est allée la
    réveiller, Molina lui a cassé le nez. Puis elle l’a tabassée pendant deux
    bonnes minutes. Mortifiée, Molina s’est ensuite répandue en excuses,
    expliquant cet accès de violence par ses cauchemars. Se trouver dans la
    même pièce peut échauffer les esprits. Moya y est sensible et finit en
    général par s’en aller. Le moindre soupçon de tension la stresse au plus
    haut point. Molly essaie d’être forte pour tout le monde, surtout pour Ann
    qui est adorable et travaille dur dans la salle d’autodéfense. Elle est
    toujours de bonne humeur, mais Molly ne saurait dire où elle la puise ni si
    ce n’est pas une façade.



    Molly écrit copieusement dans son journal, remplit page après page de ses
    observations, de ses pensées et parfois de vers libres.



    « Revenons un peu en arrière, dit Ling. Molina, quel est le problème que
    vous souhaiteriez voir résolu avant tout ?



    – Je voudrais ne pas être obligée de regarder Molly.



    – Vous aimeriez déménager ? demande Ling.



    – Non.



    – Molly ?



    – Je n’ai pas l’intention d’aller vivre ailleurs.



    – Molina, qui Molly vous rappelle-t-elle ? demande Ling.



    – Molly.



    – Je veux dire : dans votre passé.



    – Mère.



    – Je vois. Ne le prenez pas mal, mais votre mère a-t-elle abusé de vous ?
    demande Ling.



    – Non, dit Molina.



    – Non », dit Molly.



    Ling se tourne vers Ann et hausse un sourcil.



    « Oui », dit Ann.



    Molly ne veut pas que de telles informations soient données à des
    étrangers. Mais elle connaissait les risques. Elle ne peut s’empêcher
    d’éprouver une légère irritation en voyant Ann la contredire.



    « Physiquement ? » demande Ling.



    Ann acquiesce.



    « Sexuellement ? »



    Ann secoue la tête.



    « Émotionnellement ? »



    Ann prend un air pensif. « Elle nous a enseigné la violence, dans les mots
    comme dans les actes. Elle nous attaquait pour nous endurcir. Elle nous
    imposait une vision du monde, une vision terrifiante, qui nous amenait à
    nous défendre violemment. Elle était paranoïaque et elle nous a rendues
    paranoïaques. Elle pensait nous préparer.



    – Je vois. Fréquentez-vous votre mère ces temps-ci ? » demande Ling.



    Ann expire, puis répond : « Non, elle est morte.



    – Comment est-elle morte ?



    – Elle et mon père ont été assassinés », dit Molina.



    La thérapeute hoche lentement la tête. « Je suis navrée. »



    Molina balaie cette remarque d’un geste de la main. « C’était il y a
    longtemps.



    – Molina, est-il possible que Molly vous rappelle votre mère ?



    – Bien sûr que oui. Elles se ressemblent. Nous nous ressemblons toutes.



    – Alors, dans ce cas, est-il possible que le seul fait de la voir vous
    rappelle la menace que représentait votre mère, de sorte que vous ressentez
    le besoin de vous défendre en usant ironiquement des outils mêmes que vous
    a fournis votre mère ?



    – Oui, c’est possible. » Molina tripote un chapeau melon noir. Elle ne le
    porte jamais, se contente de le trimbaler avec elle. En fait, c’est le
    chapeau de Molly, mais Molina se l’est approprié.



    « Que faisait votre père pendant tout ce temps-là ? »



    Molly se revoit ligotée dans une grange, avec deux mollys mortes sur le sol
    et son père pointant une arme sur elle. Elle venait de lui briser la
    mâchoire en trois endroits et il l’avait maintenue en place avec un
    bandage.



    « Mon père était son loyal complice dans l’affaire, dit Molly. Ils étaient
    d’accord à cent pour cent.



    – Non », intervient Molina. On jurerait qu’elle a mis du gel dans ses
    cheveux frisés. « Papa avait des limites.



    – Mais il ne la retenait jamais, dit Ann.



    – Est-il possible que votre mère ait souffert d’une maladie mentale ?
    demande Ling.



    – Pourquoi dites-vous ça ? réplique Molly.



    – Parce que vous m’avez décrit deux épisodes psychotiques, le premier à la
    ferme quand vous étiez très jeune, le second quand vous avez été prise de
    folie et avez agressé tout un tas de gens, y compris des officiers de
    police.



    – Elle n’était pas psychotique, dit Molly.



    – Et là est le problème à mes yeux, dit Molina. Molly veut être comme elle.
    Elle pense que Maman avait raison.



    – C’est vrai, Molly ? » demande Ling.



    Molly déglutit, la gorge soudain sèche. « Docteur Ling, nous sommes nées
    dans des circonstances dont je ne peux pas vous parler, mais elles
    n’avaient rien d’ordinaire.



    – J’ai déjà vu des cas comme le vôtre : naissances multiples causées par
    des traitements de la fertilité, dit Ling.



    – Pas comme nous, dit Ann.



    – En fait, Moya et Ann ont été battues et brûlées dès leur… c’est la
    première chose qu’elles ont apprise de la vie. On les a mises en cage et on
    les a brutalisées. Je les ai secourues en me servant des talents que
    j’avais appris de… de ma mère. Molina… C’est encore plus difficile à
    décrire. Elle a servi de cobaye dans une horrible expérience scientifique.
    C’est l’entraînement donné par ma mère qui m’a permis de lui porter
    assistance.



    – Ce n’est pas toi qui m’as libérée, dit Molina.



    – Non. Tu t’es libérée toute seule. » Elle ajoute à l’intention du docteur : « Je suis ce que ma mère a fait de moi. Si nous sommes ici en tant que
    famille, c’est à cause de ma mère.



    – Votre mère était également dangereuse pour vous, dit Ling. Si elle ne
    vous avait pas mises en danger, auriez-vous eu besoin de tous les talents
    qu’elle vous a enseignés ? »



    Molina et Molly échangent un regard. Si leur mère ne les avait pas
    encouragées à tuer les clones, elles n’auraient pas eu à passer chaque jour
    à lutter pour leur survie.



    Ne saigne pas.



    Ces règles.



    Ces foutues règles.



5.


Myke roule en direction de Colnbrook, puis emprunte une route secondaire,
    puis une autre encore un peu plus tard. La chaussée est mal carrossée, mais
    la Jeep peut tenir le coup, même en tractant un van.



    Elle arrive devant une clôture et un portail fermé et stoppe. Elle descend,
    ouvre le portail, remonte et redémarre. On entend le tonnerre dans le
    lointain et l’horizon vire au gris sombre, mais le soleil brille encore
    dans la portion dégagée du ciel. Cinq minutes de trajet, et la route
    débouche sur la façade d’un bâtiment. Un blockhaus rouge, sans style bien
    défini, même si on y décèle une influence brutaliste. Le toit est pourvu de
    ventilateurs imposants placés au-dessus des portes.



    Myke sait que des générateurs de secours sont installés à l’arrière du
    bâtiment. Elle n’est venue ici que deux fois. Elle s’attendait à moitié à
    ce que le site ait disparu. Il n’a pas de nom, rien qu’une désignation.
    Formée à la comptabilité, Myke sait que lorsqu’un item se réduit à un
    numéro dans les registres et pompe beaucoup d’argent, c’est quelque chose
    d’illicite.



    Elle se gare. Pas une seule réaction. L’endroit était jadis plus sécurisé,
    mais vu ce que Gove lui a appris, Myke décide de courir le risque. Le
    programme ne peut pas surveiller toutes ses installations si une seule
    personne en est responsable.



    Elle s’étire et se dirige vers la porte. Elle note l’absence de mauvaises
    herbes dans l’allée lorsque le garde apparaît au coin du mur.



    « Holà ! Où croyez-vous aller comme ça ? dit-il.



    – Oh ! Dieu merci. Je croyais que l’endroit était abandonné. Aidez-moi, je
    vous en supplie. Je viens de m’enfuir de la maison. Je ne sais pas où je
    suis. Il veut me tuer. » Myke court vers le garde. Il est pris par
    surprise. Elle note qu’il n’a ni pistolet ni matraque et que la bombe à
    poivre passée à sa ceinture est d’un vieux modèle. Pas de gilet
    pare-balles.



    « Calmez-vous, madame, dit-il.



    – Je suis calme », dit Myke.



    Elle lui laboure les yeux des doigts, lui décoche un coup de pied dans le
    bas-ventre, puis lui saute sur le dos, lui enserrant le cou dans son bras
    replié. Il grogne, tombe à genoux, lutte en vain pour se dégager. Myke
    s’agenouille derrière lui et patiente. C’est la chose à faire dans un cas
    pareil. C’est un type costaud et son corps suggère qu’il est formé au
    combat. Pas question de lutter à armes égales avec lui vu leur différence
    de poids, même si son entraînement laisse à désirer.



    Il s’affaisse. Elle l’attache et le traîne par le col de sa chemise jusqu’à
    l’arrière du bâtiment. Elle en est tout essoufflée. Elle s’empare de passes
    et d’un trousseau de clés. Pas de radio. Il est donc seul au poste.



    Toutes les fenêtres sont sales, ce qui l’empêche de distinguer l’intérieur
    de l’immeuble à ce niveau.



    Elle entre par la porte de devant, qui n’est pas verrouillée. À
    l’intérieur, tout est blanc. Peut-être que l’endroit a été pimpant, mais
    aujourd’hui il est terne, sale et malaisant. On ne choisit pas un décor
    blanc si on ne doit pas l’entretenir.



    Elle parcourt l’installation au petit trot, ignorant quand on viendra
    relever le garde. Un couloir, un escalier. Elle fait le tour du
    rez-de-chaussée à la va-vite. Des bureaux, tantôt fermés à clé, tantôt non.
    Comme elle n’est pas là pour ça, elle monte à l’étage. La température
    baisse considérablement et elle entend un bourdonnement de machines. Nous y
    sommes.



    Le premier étage est d’un seul tenant, ses murs tapissés d’armoires
    réfrigérées. D’autres occupent le milieu de la pièce, pourvues de casiers
    de soixante-quinze centimètres de haut sur un peu plus d’un mètre de large.
    Il fait une froidure de morgue.



    Sélectionnant les clés les plus probables, elle ouvre quelques casiers et
    regarde à l’intérieur. Des cadavres. Longs cheveux noirs, peau pâle,
    muscles raidis. Tous les âges, mais pas plus de trente ans. Des bébés au
    crâne fracassé, des ados aux côtes défoncées. Tous des doubles de Molly
    Southbourne. La section la plus récente abrite des femmes noires, toutes du
    même âge, toutes mortes de mort violente. L’étiquette sur le gros orteil
    dit : Tamara Koleosho. Il y en a une centaine.



    Elle consulte sa montre et se met au travail. Premièrement, elle coupe
    l’électricité dans tout le bâtiment. Elle extrait chaque corps de son
    casier, puis les empile à la hâte en monceaux de membres entremêlés. Quand
    elle a fini, ses muscles tremblent de fatigue et elle est trempée de sueur.
Elle contemple la dernière molly sortie du frigo et lui crache au visage. Va te faire foutre. Elle retourne à la Jeep pour faire une pause,
    écœurée par les effluves de formaldéhyde.



    Le deuxième étage est un laboratoire, plein de dossiers et de spécimens.
    Prélèvements d’organes, analyses, rapports. Il lui faut un quart d’heure
    pour trouver ce qu’elle cherche. Elle sélectionne cinq spécimens étiquetés
    « rate » et les emporte dans la Jeep rangés dans des conteneurs d’organes.



    Elle ouvre le van, qui est plein de bidons d’essence. Elle fait plusieurs
    allers et retours, ouvrant les bidons et laissant couler le combustible.



    Des cris derrière le bâtiment. Myke va y voir de plus près.



    Le garde s’est réveillé et il est furieux. « Hé ! Qu’est-ce que vous foutez ? »



    Myke envisage de l’asperger d’essence, mais décide de s’abstenir.



    Elle met le feu au bâtiment. Elle attend pour vérifier qu’il se propage aux
    premier et deuxième étages. Elle détache le van et y met aussi le feu.



    Elle jette un nouveau regard au garde. Elle se frotte le menton, s’approche
    de lui et s’accroupit. Les flammes crépitant tout près sont moins
    dangereuses pour lui que les éclats de verre qui tombent de temps en temps.



    « À quoi je ressemble ? demande Myke.



    – À une femme en bleu de travail. »



    Elle plisse les yeux. « À quoi je ressemble ?



    – Comment le saurais-je ? Je n’ai rien vu venir, pas vrai ?



    – Bien. » Elle le fouille jusqu’à ce qu’elle ait trouvé ses papiers,
    qu’elle emporte avec elle.



    Elle voit la colonne de fumée jusqu’à ce qu’elle ait rejoint la M25.



    Elle fait deux autres expéditions, à Woking et à Maindenhead. Elle laisse
    les deux sites en feu ; pertes en vie humaine : zéro.



    À présent qu’elle en a fini avec les morts, il est temps de faire rendre
    des comptes aux vifs.



    Il est temps de visiter le Devon.



    Cap au sud.
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Il y a bel et bien quelqu’un sous ces feuilles mortes, quelqu’un d’endormi
    et de nu. Sean laisse choir les jumelles et retourne à la tente. Il secoue
    Jane pour la réveiller.



    « Quelle heure est-il ? » demande-t-elle. C’est ce qu’elle dit toujours en
    émergeant.



    « Je crois qu’il y a une femme nue dans les bois, dit Sean.



    – Tu vois des gens nus partout. » Jane se lève, l’embrasse et s’empare des
    jumelles pendues à son cou. « Où ça ? »



    Il pointe l’index.



    Jane examine la scène devant elle. Des arbres, des buissons, peut-être un
    écureuil, pas de nudiste.



    « Montre-moi », dit-elle.



    Il jette un coup d’œil et ne voit personne. Hein ? Où est-elle passée ?



    « Pourtant elle était là, dit-il.



    – Tu as vu une autre campeuse qui chiait de bon matin. Et à ce propos… »



    Sean s’interroge pendant une demi-heure, puis il se concentre sur la carte
    pour planifier leur prochaine étape. Une heure environ s’écoule avant qu’il
    ne se rende compte de l’absence de Jane.



    « Jane ! Jane ! »



    Il part à sa recherche. Sans succès. Il rebrousse chemin jusqu’à la tente
    au cas où il ne l’aurait pas repérée sur le sentier. Il perçoit un
    mouvement et pousse un soupir de soulagement.



    « Je commençais à m’inquiéter… » Il soulève le rabat de la tente.



    Ce n’est pas Jane. Une femme crasseuse, couverte de boue et… est-ce bien du
    sang ? Nue. C’est la femme qu’il a vue tout à l’heure. Elle a l’air
    sauvage. Regard fixe, tête immobile. Elle est accroupie et fouille leurs
    affaires.



    « Puis-je vous aider ? » dit-il, et il le regrette aussitôt. De toute
    évidence, c’est une malade mentale et elle a besoin d’aide. Il ne sait pas
    d’où vient ce sang, mais elle n’est pas blessée. « Je vais vous prêter de
    quoi vous habiller, un vêtement de Jane. Parlez-vous anglais ? »



    Elle ne bouge pas.



    « Je vais chercher une couverture », dit Sean. Il se retourne et elle est
    sur lui. Il aurait cru avoir assez d’espace pour fuir si nécessaire, mais
    il a méjugé sa vitesse. Il sent une douleur atroce à l’épaule gauche, puis
    son bras pendouille dans le vide. Elle l’a empoigné par les cheveux et lui
    tire la tête en arrière. Son coude lui fracasse le nez. Il trébuche et tous
    deux tombent le long d’une pente. Il se cogne la tête à une racine et voit
    des étoiles.



    Il se remet peu à peu et trouve du sang sur les feuilles autour de lui. Ce
    n’est pas le sien. Il remonte la piste, qui s’achève sur Jane. Il pleure.
    Pas besoin de la toucher pour comprendre qu’elle est morte.



    Cette fois-ci, il entend un bruit et se retourne.



    Un visage déformé par la rage, puis plus rien.



7.


«Non, dit Molly.

 – Ça lui fera du bien, dit Molina.


    – Impossible.



    – Pourquoi ?



    – C’est trop risqué.



    – Pour qui ?



    – On n’a pas de passeports, dit Molly.



    – On peut s’en procurer. Allez. Je parie que la France c’est génial. Je
    veux voir la ville où est né Léonard de Vinci.



    – Il est né en Italie, Molina.



    – Je vais aller dans une agence de voyages. Je pense que Moya a besoin de
    changer d’air. Au moins pour quelques semaines.



    – Aide-moi à ouvrir le gymnase, petite peste. Moya n’aime pas changer
    d’environnement.



    – C’est elle qui te l’a dit ?



    – Non, mais chaque fois qu’on change quelque chose, elle a un comportement
    étrange.



– Je parie qu’en France elle parlera. Le problème, c’est l’anglais. En français, s’il vous plaît (1).



    – C’est tout ce que tu sais dire en français. » Molly ouvre la porte du
    local. « On n’emmènera pas Moya à l’étranger. Aucune de nous n’ira à
    l’étranger. On garde profil bas.



    – Tu n’as pas d’amour dans ton cœur, dit Molina. Les Français comprennent
    l’amour.



    – Aide-moi ou casse-toi, Molina.



    – D’accord, de toute façon je dois aller bosser. »



    Molly ouvre le gymnase et passe la journée à lire L’Idiot. Très
    peu de personnes viennent faire de l’exercice, mais cela ne la dérange pas
    vu que ses clients paient au mois. Par ailleurs, Molly n’est jamais
    surprise quand sa sœur refuse de l’aider. Molina ne supporte pas du tout la
    violence. Molly elle-même ne s’entraîne jamais à la maison, pas plus
    qu’elle n’aborde des sujets susceptibles de déranger ses sœurs.



    Ses sœurs. Ce mot lui vient facilement à l’esprit aujourd’hui, mais ce sont
    des doubles. Même s’il n’est jamais formulé, le concept est aussi présent
    qu’un éléphant dans un salon.



    Elle laisse la salle à la réceptionniste et va faire un tour. Une brève
    ondée matinale a arrosé l’asphalte. Elle inspire à fond l’air pur. En dépit
    de tout, elle se sent bien, heureuse, comblée. Tout le monde est en
    sécurité. Tout le monde est bien nourri et personne ne s’agresse. Pas de
    mecs pour venir renifler alentour. Pas de nanas non plus. Molina va
    soulager sa libido ailleurs, part en virée environ une semaine chaque mois,
    puis revient rassasiée. Molly ne sait pas exactement où elle va.



    Elle entre dans le Royal Albert Memorial Museum et s’y promène un peu,
    absorbant tout ce qui l’entoure, écoutant des bribes de conversation de
    gens normaux. Ann dessine et peint mieux que quiconque ; elle aurait
    sûrement aimé ça. Dans le registre des arts picturaux, Molly est au mieux
    passable.



    Elle s’arrête devant un tableau. Golconde, de Magritte (1953).
    Molly l’a déjà vu quand il est arrivé ici, prêté par un musée du Texas. Une
    huile représentant des hommes en pardessus et melons noirs flottant
    au-dessus d’un décor de maisons banlieusardes sur fond de ciel bleu. Au
premier coup d’œil, ils semblaient identiques, et Molly a songé : C’est moi, c’est nous.



    « Ils ne sont pas identiques », a dit Molina, et elle avait raison. À y
    regarder de plus près, on distinguait des variantes dans les visages et
    même dans les corpulences. Molly y pense souvent, car cela la trouble, et
    elle s’est acheté un melon, que Molina a pris en otage et dont elle n’a
    jamais renoncé au contrôle.



    Molly poursuit sa promenade, tournant le dos au tableau, mais…



    Elle sent que quelque chose cloche.



    Elle fait aussitôt demi-tour et regagne le gymnase.
    
        Si tu te sens en danger et que tu es en terrain inconnu, trouve si
        possible un espace que tu puisses contrôler.
    



    Qu’est-ce qui l’a alertée ?



    Peut-être des visages connus qu’elle a aperçus dans la foule, ce qui lui
    donne l’impression d’être observée ou suivie. C’est ça ? Ou bien
    retombe-t-elle dans la psychose ? Le Dr Ling lui a prescrit un traitement,
    et elle le suit scrupuleusement.



    Elle donne congé à la réceptionniste pour la journée. Faisant fi de la loi,
    elle bloque la sortie de secours avec une chaise. Elle insère un
    protège-dents dans sa bouche et s’entoure d’objets à partir desquels
    improviser des armes. Elle attend, les yeux fixés sur l’entrée, le cœur
    battant la chamade.



    Elle attend.



    Le téléphone sonne, mais elle laisse la main au répondeur.



    Elle attend.



    Le soir tombe.



    Avec un luxe de précautions, elle ouvre la porte et jette un coup d’œil. La
    rue est déserte, tous les autres commerces sont fermés, certains ont le
    rideau baissé.



    Elle rentre, attend.



    Aux environs de minuit, une femme s’approche de la porte vitrée, se met les
    mains en œillères pour mieux voir à l’intérieur. C’est Ann.



    Plus tard, à la maison, Molly se réchauffe les mains avec un mug de thé au
    citron, et Ann lui ébouriffe les cheveux.



    « Ça m’arrive à moi aussi, Mol », dit Ann.



    Molly acquiesce.



    « Je suis sûre que ça arrive à Lina.



    – Ouais. »



    Les fenêtres paraissent menaçantes.



    Elle s’allonge pour se reposer, mais échoue à s’endormir. Au bout d’une
    heure, Moya la rejoint dans sa chambre et l’étreint. Molly sombre en
    écoutant battre le cœur de sa sœur.
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« Qu’est-ce que vous avez fait ? demande Gove.

– Ne me parlez pas sur ce
    ton, dit Myke. Je sais que vous êtes contrarié, et vous avez de bonnes
    raisons de l’être, mais je n’aime pas qu’on me crie dessus. »



    La cabine téléphonique respire l’humidité, comme si on y avait fait
    l’amour, mais Myke sait que c’est à cause de la pluie. Des SDF trempés
    fuyant l’averse.



    « Vous avez incendié les bâtiments, dit Gove.



    – Oui.



    – Et tous les échantillons.



    – Les échantillons ? C’est comme ça qu’on appelle les mollys maintenant ?



    – Par où dois-je commencer ?



    – Nulle part, parce que vous l’avez déjà fait. On ne peut commencer qu’une
    fois. J’aimerais que vous arrêtiez pour qu’on puisse parler de choses plus
    productives.



    – Vous avez incendié les bâtiments.



    – Vous l’avez déjà dit.



    – Ils représentaient des années de travail.



    – Mouais.



    – Et j’ai dû arranger la chose avec les pompiers, la police et Forest
    Entreprise.



    – Forest Entreprise ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ?



    – Un service qui gère les forêts publiques d’Angleterre (2), des forêts que
    vous avez mises en danger avec votre petit numéro. Je n’ai appris son
    existence qu’aujourd’hui.



    – Il y avait assez de béton autour de ces bâtiments pour servir de
    coupe-feu. Je suis une amie de la nature et des animaux.



    – Myke, il arrive que le vent disperse les braises. Mais la question n’est
    pas là. J’ai des supérieurs. Je ne pourrai plus vous aider si je suis
    redéployé. Voire carrément viré. Ni vous payer si jamais ça arrive. Je ne
    pourrai plus vous protéger.



    – Calmez-vous, Gove. Nous sommes là pour nous entraider.



    – Vous ne m’aidez pas en allumant les feux d’alarme du Gondor pour que tout
    le pays les aperçoive. Profil bas, Myke. Subtile. C’est ce qu’on avait dit,
    non ?



    – Je peux être subtile. »



    Gove soupire dans l’écouteur. On dirait un ouragan. « Écoutez. Je sais que
    vous détestez toute cette histoire de Molly Southbourne, mais si vos
    émotions affectent cette mission, je peux trouver quelqu’un d’autre.



    – Je ne suis pas aveuglée par mes émotions, Gove. J’ai éliminé toutes les
    autres mollys et il ne me reste plus qu’à dénicher celle du Devon, à
    l’éliminer et à brûler la matière organique avec une grenade thermique.
    Ensuite, on en aura fini.



    – Mais ces mollys étaient déjà mortes.



    – L’existence de leurs cadavres était une insulte à mes yeux. J’ai appris à
    vivre avec quand les chances n’étaient pas de mon côté. Avec votre budget
    tel qu’il est…



    – Nous n’avançons pas, alors je ne vais pas insister. Allez faire votre
    boulot, d’accord ? Essayez de ne pas foutre le bordel. Et faites-moi un
    rapport quotidien.



    – Salut, Gove. » Elle raccroche.



    Elle se met au volant de la Jeep et consulte la carte, révisant le trajet
    jusqu’à Okehampton.
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Ce n’est pas pratique, songe Tamara. Cet endroit est bien trop blanc. Nous
    jurons avec le paysage, ce qui veut dire qu’on ne peut pas fouiner le jour,
    même si on sait ce qu’on cherche.



    Que pourriez-vous faire ?



    Je n’ai aucun talent exploitable, Tamara, je ne sais rien faire.



    
        Ce n’est pas vrai. Vous savez enseigner la fitness et l’autodéfense.
        Vous pourriez ouvrir un gymnase.
    



    Vous croyez ?



    
        Oui. À partir de là, vous enseignez de nouveaux talents à vos alter
        ego, et ils apporteront des revenus à la caisse commune.
    



    
        Les mollys ne ressemblent pas aux tamaras. Les mollys sont violentes et
        récalcitrantes. Elles n’obéissent pas.
    



    
        Vous ne pensez qu’en termes de commandement, d’obéissance et de
        discipline, Molly. Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire. Devenez une.
        Que chacune d’entre vous soit la même personne et il n’y aura plus de
        limites à ce que vous pourrez accomplir.
    



    
        Ce n’est pas ce que je veux. Je… nous sommes des individus. Chacune de
        nous doit vivre sa vie.
    



    
        Que vous soyez ou non des individus, vous devez apprendre à faire
        tourner une affaire. Alors permettez-moi de vous initier aux joies de
        la comptabilité en partie double, un système qui a changé le monde tel
        que nous le connaissons.
    



    J’aime quand la compta vous excite. Vous n’avez rien d’une 
    nerd.



    Allez vous faire foutre, Southbourne. Vous êtes privée de souper.



    Tamara laisse retomber le rideau. Elles ont eu de bons moments, Molly et
    elle.



    Mais à présent elle doit la retrouver. Si Molly ne fabrique plus de
    doubles, elles n’auront que trois adversaires à affronter, et deux d’entre
    elles sont endommagées, victimes de l’incendie qui a tué la première Molly.
    Ces deux-là seront moins dangereuses. Le problème, c’est la Prime.



    Et contrairement à la dernière fois, Tamara n’est pas disposée à perdre une
    partie d’elle-même.



    Elle reste à l’hôtel, se fait servir ses repas dans sa chambre, regarde des
    films, attend. Elle n’a pas fini de se remettre du tournoi et ça lui fait
    mal de s’asseoir. Elle passe le temps à se remémorer chacun de ses conflits
    avec Molly Southbourne, chacune de leurs séances de combat, chacune de ses
    observations. Comment diable va-t-elle triompher d’une molly sans lui tirer
    dessus ?



    Quand vient la nuit, elle marche jusqu’au centre-ville, évitant les
    ivrognes et les fêtards belliqueux. Elle vérifie tous les gymnases et
    toutes les salles d’arts martiaux qu’elle peut trouver. Elle cherche les
    noms de leurs responsables dans les pages jaunes. Un travail frustrant pour
    une personne seule, mais elles sont dix-sept dans huit hôtels différents.
    Les tamaras comparent leurs résultats dans le parking d’un pub et ne
    trouvent aucun candidat susceptible d’être Molly, mais une liste ne peut
    pas leur apprendre grand-chose.



    Leur tâche suivante consiste à espionner ces candidats, ce qu’elles font le
    lendemain depuis des voitures de location aux vitres teintées.



    Chou blanc. Direction la ville suivante.



    Elles se déplacent d’est en ouest, fouillant des villes comme Bognor Regis,
    Colworth, Chichester, Havant, Southbourne — Southbourne ! sûrement que… non
    —, Eastbourne, Hayling Island, Waterlooville, Portsea, Southsea, Gosport…
et ainsi de suite. Elles font un saut à Southampton, le berceau du Titanic, explorent Lyndhurst, fouillent Bournemouth, puis passent
    une semaine à la plage pour souffler un peu.



    Le genre de tâche auquel beaucoup renonceraient, mais elles sont relayées
    par d’autres tamaras et conservent leur fraîcheur. Sauf Tamara Prime, bien
    entendu.
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« Je suis parvenue à le dire, mais je n’ai jamais pu l’expliquer à quiconque
    de façon satisfaisante, dit Molina. Il y a en moi, tout au fond de moi, en
    dessous de l’humanité, en dessous de la civilisation, en dessous du cerveau
    reptilien, appelez ça comme vous voulez, sous tout cela il y a un réservoir
    de colère et de souffrance qui bouillonne et qui s’agite. Ce n’est pas de
    la colère normale. J’ai vu des gens se mettre en colère, et ça me semble…
    mignon. J’ai vu d’autres gens se battre. J’ai vu des matchs de boxe et j’ai
    vu des combats de rue. J’ai vu du sexe violent et des violences sexuelles.
    Des gens suffisamment furieux pour oublier les conventions sociales et
    libérer la bête qui est en eux. Je n’ai jamais rien vu qui approche de près
    ce que je ressens dans mon for intérieur. Et j’ai peur. J’ai peur de tuer
    tout le monde.



    – Toutes vos sœurs ? dit Ling.



    – Non, tout le monde. Le monde entier. Je pourrais commencer ici, puis
    aller en ville, les tuer tous, puis continuer à tuer de par le monde
    jusqu’à ce qu’un détachement armé me tue ou que je tue la dernière personne
    sur Terre et mette fin à l’espèce humaine. Alors, toujours en rage, c’est
    moi-même que je tuerais.



    – Je comprends que cela puisse être effrayant, dit Ling.



    – Vous connaissez l’histoire du hérisson heureux ?



    – Admettons que non, dit Ling.



    – C’était un tailleur très en colère, j’ignore pourquoi c’était un
    tailleur, enfin peu importe, en colère contre tout le monde : ses enfants,
    sa femme, le livreur de laitues.



    – Il y a des gens qui livrent des laitues ? demande Molly.



    – Tu te concentres sur le superflu, dit Molina. Un jour, le tailleur est si
    furieux qu’il ne peut s’empêcher de hurler, mais il fait peur à tout le
    monde chez lui, d’accord ? Alors un soir il va à la plage et hurle face aux
    vagues. Les vagues déposent devant lui une bouteille bouchée. Il la
    débouche et voilà un génie. Le génie lui accorde un souhait.



    – Pas trois ? demande Ann.



    – Je peux raconter mon histoire ? Il lui accorde un souhait et lui dit de
    ne pas abuser de sa chance. Le gars souhaite être transformé en animal. Le
    génie lui demande lequel et il répond : un hérisson. Le génie dit que ça
    ira. Tu peux te transformer en hérisson si tu prononces le mot “hérisson”.
    Pour redevenir humain, il te suffit de dire “humain”. Le génie se casse. Le
    tailleur dit “hérisson”, et, comme par miracle, il devient un hérisson. Il
    court sur le sable de la plage, s’en émerveille et se sent un peu plus
    heureux.


 » Mais il ne peut pas reprendre forme humaine, car son cerveau a rétréci à
    la taille d’un cerveau de hérisson et il ne se souvient pas de ce qu’il
    faisait avant. En plus, ses lèvres ne peuvent pas former le mot “humain”.
    Donc il reste pour toujours un hérisson. Un hérisson heureux. Fin.



    – Je vois. Molina, pensez-vous que pour être heureuse vous devez je ne sais
    comment devenir moins que vous-même, que votre vrai moi ? Moins qu’humaine ? demande Ling.



    – Sais pas. Peut-être.



    – Voyez-vous la colère comme partie intégrante de vous-même ou comme un
    intrus qu’il faut expulser ?



    – Sais pas. Mais je sais que parfois ça m’aide de me disputer avec Molly,
    dit Molina en se tournant vers sa sœur.



    – Alors vas-y. Je tiendrai le coup, dit Molly. Si ça te fait du bien, je
    serai ravie de me disputer avec toi.



    – Mais je n’en ai pas vraiment envie, rétorque Molina. Je t’aime, et je ne
    suis plus moi-même quand je me vois te disputer, et je sens monter en moi
    l’envie de te frapper.



    – Alors frappe-moi, dit Molly. Ça aussi, je peux l’encaisser. »



    La porte s’ouvre et Moya apparaît sur le seuil, le visage dissimulé par
    l’ombre de sa capuche. Elle désigne la fenêtre. Molly se lève et va voir.



    Il y a quelqu’un dans le jardin, là où Moya a l’habitude de se tenir.



    « Est-ce que tout va bien ? dit Ling.



    – Continuez, je reviens tout de suite. »



    Molly sait que Moya la suit lorsqu’elle file vers le jardin. L’inconnu est
    vêtu de vêtements sales, dépareillés et beaucoup trop grands pour lui.



    Et c’est une molly.



    Elles se reconnaissent au même instant. La molly écarquille les yeux et
    ouvre la bouche sur un cri de rage silencieux. Derrière et sur la gauche,
    Moya gémit.



    Et c’est reparti.



    La molly fonce, fluide, vive. Molly s’écarte et lui flanque un coup de
    poing descendant à la mâchoire. D’un uppercut du gauche, elle l’atteint au
    crâne ; au ventre, d’un coup de pied direct. Plutôt que de porter
    l’estocade, elle garde ses distances. La molly est sonnée mais loin d’être
    terrassée.



    « Je ne suis pas ton ennemie. Tu es la bienvenue ici, mais il faut que tu
    te calmes. Je sais que tu es déboussolée, mais je ne peux pas te laisser
    faire du mal à mes sœurs. » Molly entend Moya geindre dans son dos.
    « Rentre à la maison avec les autres. Vite », lui intime-t-elle



    La molly se redresse, les yeux braqués sur Molly, puis jette un regard sur
    sa gauche, comme si elle allait s’en prendre à Moya. Elle feinte, et Molly
    fonce dans la mauvaise direction : la molly file aussitôt vers la maison.
    Merde. Molly la pourchasse, à peine capable de tenir le rythme. D’un bond,
    elle la plaque et toutes deux s’écrasent contre le mur en grès.



    Molly tente un crochet, qui rate sa cible, et la molly lui piétine le
    genou, la terrassant d’un coup. Elle voit s’approcher son poing, mais ne
    peut rien faire pour l’empêcher de la frapper au nez. Molly tombe dans
    l’herbe et la molly la suit, cherchant à l’agripper. Erreur. Molly enserre
    la cheville de son assaillante avec les siennes, puis la brise d’une
    torsion. La molly hurle.



    « Désolée. » Molly l’assomme d’un coup de poing.



    



    « Tu boites, dit Molina.



    – Ça va, dit Molly.



    – Oh non, ça ne va pas. Ça crève les yeux. Ann, dis-lui que ça ne va pas. »



    Ann agite sa main flétrie sans même tourner la tête. « Réglez ça entre
    vous.



    – Merci. Ça m’aide vachement », dit Molina.



    Toutes ont les yeux fixés sur la nouvelle molly, dans les vapes et ligotée
    sur le lit de la chambre d’amis.



    « D’où diable sort-elle, celle-là ? demande Molly.



    – Je vois que tu l’as accueillie dans le plus pur style Southbourne,
    remarque Molina.



    – Elle allait faire mal à Moya », dit Molly. Sur la défensive.



    « Tu crois que Moya ne sait pas se défendre ? demande Molina. Nous
    partageons les mêmes souvenirs, rappelle-toi.



    – Moya n’a suivi aucun entraînement. Ceci est une molly. On ne peut pas en
    venir à bout avec… Écoute, et si tu te rendais utile ?



    – C’est fait. J’ai occupé le docteur Ling et l’ai empêchée de voir le
    combat. J’étais sur le point de feindre une crise, dit Molina.



    – Pourquoi y a-t-il une nouvelle molly ? demande Ann.



    – Je ne sais pas, dit Molly.



    – Et pourquoi cette nouvelle molly est-elle ici ? » insiste Ann.



    Molina désigne Molly du doigt. « C’est elle qui les attire. C’est pour ça
    qu’elle n’a pas tué Moya dans le jardin.



    – Pourtant, elle l’a attaquée.



    – Pas sur le coup. Simple manœuvre stratégique. » Molina s’agenouille sur
    le lit.



    « Fais attention… dit Ann.



    – Ça ira. » Molina examine les ongles, les cheveux, les dents de la molly.
    « Elle n’est pas toute neuve.



    – Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demande Molly.



    – Les mollys nouvellement formées ont des stries sur les ongles, des lignes
    de croissance correspondant aux matériaux qui les composent. Il faut six
    mois pour que leurs ongles poussent jusqu’à faire disparaître ces lignes.
    Cette molly a au moins six mois.



    – Comment sais-tu cela ? dit Ann.



    – Je n’ai pas envie d’en parler. C’est répugnant, dit Molina.



    – Ne me dis pas…



    – J’ai gardé les souvenirs de James Downs du temps où… j’étais en lui.



    – Je t’ai dit de ne pas insister, dit Molly. Bon Dieu. Personne n’a envie
    de ressasser ça.



    – Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? demande Ann.



    – Lui apprendre l’amour plutôt que l’agressivité, dit Molly.



    – Et si on n’y arrive pas ? demande Molina.



    – J’y suis bien arrivée avec toi, non ?



    – En me brisant tous les os du corps.



    – Non, rien que deux. Tu exagères toujours. » Elle s’assied dans le
    rocking-chair face au lit. « On va se relayer pour la surveiller. Je
    commence. »



    Une fois les autres parties, Molly se prépare à une longue veille. Elle se
    demande si c’était cela qui clochait l’autre jour. Si les mollys peuvent
    capter un signal venant d’elle, la réciproque est-elle vraie ? Y a-t-il une
    façon pour elle de neutraliser ce signal ? Devrait-elle seulement le faire ? S’il y a d’autres mollys convergeant vers elle, ne devrait-elle pas les
    aider à rentrer à la maison ? Elle les accueillerait avec plaisir et
    s’occuperait d’elles ici.



    À un moment donné de la nuit, elle sent Moya s’approcher, puis disparaître.



    La molly se réveille. Elle se tend aussitôt vers Molly, tirant sur ses
    liens, les veines de sa gorge saillant comme des cordes. Son visage est un
    masque de haine marbré de plaies et d’hématomes, conséquences de leur
    lutte.



    « Je suis désolée de t’avoir frappée, dit Molly. Tu ne m’as pas laissé le
    choix. Je ne veux plus jamais te frapper. Tu es en sécurité ici. »



    Cela n’a aucun effet sur elle, en fait Molly n’est même pas sûre qu’elle
    ait compris. Elle hausse les épaules, attrape son livre et lit malgré le
    bruit.



    Une heure plus tard, la molly est toujours en rage, l’air de vouloir se
    péter une artère crânienne, et ça ne semble pas près de s’arrêter.



    « Tu es en sécurité. Personne ne te fera mal, dit Molly. Ici, nous pouvons
    te protéger. »



    Aucune réaction.



    Molly a une idée et se rend à la cuisine. Elle prépare un sandwich, un truc
    tout simple aux tomates et au fromage. Elle ajoute un verre de lait et y
    verse un peu de gin.



    Elle rapporte le tout à la chambre, mais la molly a disparu.



    « Bordel de merde ! »



    Évidemment qu’elle a disparu. Elle doit garder le souvenir des techniques
    d’évasion enseignées par leur mère. Molly a déjà mal aux phalanges et elle
    ne veut pas se battre à nouveau aujourd’hui.



    Merde. Okay.



    « Molina ! Ann ! Elle s’est libérée ! »



    Puis elle s’empresse d’aller jeter un coup d’œil à Moya. Elle ouvre la
    porte de sa chambre et la trouve allongée sur son lit, encapuchonnée comme
    d’habitude. La pièce est plongée dans l’ombre, comme d’habitude également.



    « Reste ici. La molly rôde dans le coin. »



    Moya désigne du doigt l’espace derrière la porte ouverte et Molly se
    retourne.



    La fille est inconsciente, à nouveau ligotée, et par des liens tout neufs.



    Le regard de Molly va de Moya à la captive, puis revient sur Moya. Elle
    hurle : « C’est bon, les filles, fausse alerte ! »



11.


Okehampton est si anglaise qu’on la croirait conçue par des auteurs de fantasy. On y trouve des ruines, Okehampton Castle. Elle est
    traversée par une rivière, l’Okement, et elle a été fondée par les Saxons.
    Population : cinq mille habitants, six mille, qui sait ?



    Myke sort de la gare et comprend aussitôt qu’elle n’aurait pas dû laisser
    sa Jeep à Exeter et que la molly ne se trouve pas à Okehampton. Trop peu de
    gens, trop peu d’anonymat.



    Elle sait ce qui l’attend. Elle monte sur une crête et se tourne vers la
    forêt de Dartmoor. C’est sans doute là que se planque le double. Il aura
    dressé un camp de base pour glaner et chasser alentour. Dieu sait pourquoi
    il a tué cet homme ; non que cela importe désormais.



    Mais la forêt est vaste. Le plus sensé est d’aller au sud du château et de
    suivre l’Okement dans les bois : c’est ce qu’aura fait le double.



    Mais d’abord, par acquit de conscience et parce que c’est une
    professionnelle, Myke va prendre le pouls de la ville d’Okehampton. Elle va
    s’asseoir dans ses pubs, boire ses bières, dîner, toute seule pour
    commencer puis avec des inconnus. Si possible, elle prendra part à leurs
    commérages. Elle jouera les touristes. La ville lui livrera ses secrets et
    elle saura si on y a aperçu le double.



    Quelques jours plus tard, elle prendra le train pour Exeter, récupérera sa
    Jeep et entrera dans la forêt. Elle localisera le lieu du crime, attrapera
    son matériel de rando dans le coffre et partira à la chasse au clone.



    Satisfaite de son plan, elle appelle Gove. Elle ignore quand elle sera de
    nouveau à proximité d’une cabine téléphonique.



    « Vous dormez aussi au bureau ? demande-t-elle.



    – Je ne suis pas d’humeur, Myke. Vous n’avez pas idée de la quantité de
    paperasse qu’a causée votre petite fiesta à Colnbrook et Maidenhead. On
    dirait bien que Woking s’en fiche. Je me demande pourquoi. Où êtes-vous ?



    – Je vais vous donner un indice. Je vois des moutons, de l’herbe, de jolies
    collines bien rondes, et les gens sont vraiment amicaux.



    – Vous n’êtes pas là-bas pour jouer les touristes.



    – Ce n’est pas tout à fait exact. Je dois me fondre dans le paysage. Cette
    mission est censée être discrète, pas vrai ?



    – Mettez-vous au boulot et finissons-en. Oh, et il y a eu un autre meurtre.
    Deux autres meurtres, en fait. Sean et Jane Drake. Un couple marié. Des
    campeurs.



    – À Dartmoor ?



    – Oui. Même modus operandi. Battus à mort à coups de poing. Aucune
    trace de l’agresseur, rien.



    – Donnez-moi les coordonnées précises, Gove. »



    Il s’exécute.



    « Merci, ça me sera utile.



    – Myke, je n’ai pas les moyens de tenir la maréchaussée à l’écart pendant
    très longtemps.



    – Je ne veux pas avoir les Keystone Kops sur le dos, Gove. Je n’ai pas le
    temps de me soucier de leurs états d’âme.



    – Si vous agissez vite, je n’aurai pas besoin d’intervenir. Je vous ai
    laissé un fax au poste de police local. Il est sur Barton Road. On vous y
    attend.



    – Salut.



    – Je veux des rapports quotidiens ! »



    Elle raccroche. Elle passe un autre coup de fil, plus bref. Puis elle sort
    de la cabine.



    Près de la gare se trouve un pittoresque petit pont tout droit sorti d’un
    livre d’images. Myke ne serait pas surprise s’il abritait des trolls. De
    fins stalactites pendent du tablier. À en croire divers panneaux, elle doit
    pouvoir louer un vélo dans le coin.
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Ce coup-ci, léger changement de tactique. Tamara compulse les listes de
    créations d’entreprises. Depuis que Jane Fonda a lancé la mode du fitness
    dans les années 1980, on a vu fleurir quantité de gymnases, d’abord
    spécialisés dans l’aérobic, puis de toutes sortes. Les recherches à faire
    sont impressionnantes, mais elles peuvent les restreindre aux
    établissements ouverts ou rachetés après leur dernier contact avec Molly
    Southbourne. Ce sont les seuls qui soient dignes de leur attention.



    Leur liste à la main, elles se promènent, observent, attendent, discutent
    avec les réceptionnistes si nécessaire. On trouve parfois la photo du
    responsable dans le hall. Nombre de tamaras ignorent à quoi ressemble
    Molly, et les fausses alertes ne manquent pas. Aucun problème, on repart de
    zéro.



    L’une des tamaras pense avoir vu une molly entrer dans une salle de sport.
    Elle alerte les autres et Tamara, qui peut identifier Molly, arrive dans sa
    voiture de location aux vitres teintées et attend. Une autre tamara est
    assise à l’arrière, au cas où elles l’auraient trouvée.



    Au bout de trois heures, Tamara sait que la molly n’est pas venue ici pour
    faire de l’exercice. Ce doit être la propriétaire du lieu. Elle sirote une
    bouteille de jus d’orange en écoutant Teddy Riley. Presque toutes les
    tamaras sont devenues des fanatiques de new jack swing.



    Lorsque la femme sort du bâtiment, les cheveux de Tamara se dressent sur sa
    tête.



    « C’est elle. C’est celle que nous cherchons. » Tamara entend son cœur
    battre plus fort. Calme-toi. Ne cède pas à la panique, mais décide de la
    suite avec précision. Bizarre. Elle pensait avoir surmonté la crainte que
    lui inspire Molly. Apparemment pas.



    Celle-ci a les cheveux courts, hérissés à la mode punk et passés au gel,
    mais le reste de sa tenue est relativement ordinaire. Ensemble kaki,
    tee-shirt blanc tout simple, sans slogan, bottes de combat. Ses cheveux
    sont plus clairs que le noir de jais de Molly. Tamara ne peut distinguer
    ses yeux, mais elle parierait qu’ils sont bleu-gris, plus foncés quand elle
    est en colère. Et il y a cette démarche. Ce léger balancement qui annonce :
    je peux vous battre à mort avec mon petit doigt ; ne venez pas m’emmerder.
    Tamara expire et attrape la radio.



    « Repli pour tout le monde. On nage dans un océan de blancheur. On attend
    la tombée de la nuit. Terminé. »



    Tamara se détend et garde l’œil sur le gymnase. Elle boit de l’eau et mange
    des chips au fromage et aux oignons. Elle regarde la carte. D’après le
    registre du commerce, ce gymnase appartient à une dénommée Ann Whitlow, pas
    trace d’une Southbourne dans la paperasse. Tamara attend. Passé l’heure de
    fermeture, elle démarre, va se garer dans un coin où elle n’attirera pas
    l’attention et revient à pied. La devanture est fermée par un volet, aussi
    ne peut-elle passer par là. Il y a un restau juste à côté. La sécurité y
    est plus relâchée qu’au gymnase. Les bâtiments ne sont pas mitoyens, mais
    presque. C’est par là qu’elle doit passer. Elle attrape sur la banquette
    des sachets en papier pour qu’on la prenne pour une cliente ou une livreuse
    de plats à emporter. Elle entre sans problème dans le restau, puis emprunte
    l’escalier de service pour gagner le toit. L’espace séparant les bâtiments
    n’a rien d’un obstacle. Elle passe en un seul pas d’un toit à l’autre.



    Le gymnase est bien équipé, à tout le moins, mais ce n’est pas cela qui
    l’intéresse. Elle examine tout le courrier à sa portée. Elle note plusieurs
    adresses. Il y a sur le bureau un ordinateur de couleur beige, mais elle
    n’est pas la tamara ayant suivi des cours d’informatique.



    Elle trouve des documents au nom de Whitlow, et l’un d’eux lui fait
    exploser le crâne : le nom complet de la propriétaire est Mollyann Whitlow.
    Statut de handicapée.



    Elle capte un mouvement à la fenêtre et aperçoit un renard urbain dans la
    rue.



    Elle consulte sa montre.



    Il est temps de filer.
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Dans la pénombre de sa chambre, Moya se plante devant son miroir et ôte sa
    capuche. Elle garde les lunettes noires pour le moment. Elle attrape la
    brosse et se la passe dans les cheveux. Ceux-ci ne recouvrent qu’un tiers
    de son cuir chevelu, sur le côté gauche. Le reste de son crâne est lissé de
    tissu cicatriciel. Elle n’a pas de sourcil droit. Elle se brosse les
    cheveux avec amour. Ils sont d’un noir de jais étincelant, avec un beau
    volume, et frémissent quand elle ne les attache pas. Elle a lu qu’on
    pouvait se brosser les cheveux cent fois chaque soir et c’est ce qu’elle
    fait depuis des mois. Elle s’oint de pommades et de crèmes de soin. Elle a
    deux boucles attachées à l’oreille gauche parce qu’elle n’a plus de lobe à
    la droite.



    Elle s’applique du rouge à lèvres. Elle dévoile ses dents, qui sont égales,
    blanches, parfaites.



    Elle ôte ses lunettes. Pas de cils normaux de ce côté.



    Elle s’administre trois types de gouttes différents dans l’œil droit. Comme
    ses paupières ne battent pas, elle a besoin de larmes artificielles.
    Solution d’hypromellose à 0,3 %. Sans conservateurs vu la fréquence
    d’utilisation. Elle cherche des signes d’infection. Néant. Elle cherche des
    signes d’assèchement. Néant.



    Elle remet ses lunettes, s’humidifie le reste de sa peau, s’asperge de
    parfum.



    Elle essaie une nouvelle paire de jeans. Elle se passe de la musique et
    danse sur Bel Biv DeVoe, agitant la tête de-ci, de-là. Elle danse tous les
    jours, et bien mieux que ses sœurs, même Ann. Elle s’effondre sur le lit et
    écoute Diary of a Mad Band en boucle.



    Le plaisir coule en elle. La vie est belle.



    Un cri suraigu pénètre brièvement son calme, mais elle sait d’où il vient.
    La molly sauvage. Moya se lève et rabat sa capuche sur sa tête, puis va
    jeter un coup d’œil.



    Ann est en train de lire assise sur le rocking-chair. La molly lutte contre
    ses liens en sifflant, le visage écarlate et maculé de la nourriture qu’on
    a tenté de lui donner. Couvert d’hématomes là où Molly, puis Moya, l’ont
    frappée sur la caboche.



    Moya n’est pas fière de ses actes, mais elle ne voit pas d’autre solution.
    La captivité, c’est pas cool. Toutes se sont retrouvées captives à un
    moment ou à un autre. Molly a été battue puis enchaînée par la Molly
    originelle. Molina a souffert d’une captivité biologique, à l’intérieur
    d’un homme qui a essayé de survivre, mais sans succès. Moya et Ann ont
    affronté la Molly originelle dès le début de leur existence. Moya ne l’a
    jamais dit à personne, mais c’est elle qui a tué la Molly Southbourne
    originelle.



    Elle s’est réveillée, s’est retrouvée dans le noir aspergée d’essence —
    Molly ne laissait rien au hasard — en compagnie de plusieurs autres
    doubles. Dès le début, ce fut la lutte. Moya se tenait à la périphérie.
    Elle a vu l’originelle réduire en bouillie le visage d’un double et ne
    faire qu’une bouchée des autres. Obéissant à son instinct, Moya a attrapé
    un pied de chaise — la pièce était emplie de meubles fracassés. Le feu
    s’était répandu, mais il restait sous contrôle. La Molly originelle
    s’affairait à tordre le bras d’Ann lorsque Moya a bondi sur elle. Preuve de
    son habileté, Molly s’est retournée au dernier moment et a vu Moya. Durant
    cette fraction de seconde, elle aurait pu parer le coup, mais au lieu de
    cela elle a souri et fermé les yeux. Moya n’a pas hésité. Elle a frappé à
    mort la créature et a continué de la frapper longtemps après que son cœur
    eut cessé de battre, et longtemps après qu’elle-même ait eu la possibilité
    de s’éloigner de l’incendie. Lorsque Moya a compris ce qui se passait, sa
    tête et son corps brûlaient déjà et il ne restait plus d’oxygène dans la
    pièce. Elle s’est évanouie et est revenue à elle dans une cage à côté
    d’Ann, droguée, à demi consciente, déboussolée.



    Molly les a sauvées, mais Moya ne se rappelle pas les détails. Elles se
    sont peu à peu désintoxiquées des drogues administrées par Vitali
    Nikitovich. Les premières paroles qu’Ann a adressées à Molly furent : « Je
    sais que tu m’as sauvé la vie. Je ne l’oublierai jamais. »



    Toutes les sœurs de Moya semblent détester la Molly originelle à cause des
    actes de violence qu’elle a commis contre plusieurs générations de doubles.
    Moya pense que c’est parce que l’objet de leur haine est hors d’atteinte,
    déjà morte. La seule raison pour laquelle Moya ne partage pas cette haine,
    c’est parce qu’elle a porté le coup mortel. Va te faire foutre, Molly
    Southbourne. Va te faire foutre, toi et le sang que tu as versé.



    Moya se souvient et ne veut être la geôlière de personne.



    Mais le problème clé, c’est que cette molly devrait parler maintenant. Ses
    souvenirs, les souvenirs de Molly, devraient lui revenir. Ça fait une
    semaine et rien n’a changé. Cette molly va rester sauvage. La décision qui
    les attend est soit de la garder contre sa volonté, soit de la tuer. La
    libérer est hors de question — elle passera aussitôt à l’attaque et tentera
    de tuer Molly. Moya ne veut pas d’un plan qui nécessiterait de tuer une
    molly.



    Elle les laisse seules et enfile son manteau. Elle quitte discrètement la
    maison, s’assurant que la porte se referme doucement.



    Il est encore tôt. Elle pourrait appeler un taxi, mais n’en fait rien. Elle
    a envie de marcher. Plus elle sera loin des gens, mieux cela vaudra. Pour
    eux. Moya ne se soucie pas de ses cicatrices, mais si elle peut éviter
    qu’elles gênent les gens, elle le fera.



    Elle arrive devant le Burning Dog et fouille la salle du regard en
    quête de Molina. C’est l’un des pubs préférés de sa sœur et c’est ici
    qu’elle vient pour lever des mecs et parfois des nanas. Moya la suit la
    plupart du temps, au cas où elle aurait besoin de renforts. Elle ne pense
    pas que Molina le sache. Elle n’en a jamais parlé à Moya.



    La voilà, en train de bavarder avec un type genre footballeur en buvant une
    pression. Depuis la fenêtre, Moya perçoit son langage corporel altéré,
    engageant, séduisant. Le footballeur n’est pas sans y réagir. Ce qui est
    une bonne chose. Moya n’aura pas à passer toute la soirée à rôder. Elle
    attend depuis une heure lorsqu’ils se lèvent pour partir ensemble. Moya
    s’enfonce dans les ténèbres du parking. Si les choses se passent comme
    d’habitude, ils prendront la voiture du type et Moya rentrera à la maison.
    Voilà qu’ils s’embrassent maintenant.



    Moya est sur le point de s’éclipser lorsqu’elle voit… une femme.



    Quelqu’un suit Molina. Et ce n’est pas tout : on dirait l’une des femmes
    qui gardaient Moya et Ann quand Vitali les séquestrait.



    Tamara.






    La tamara ne se met pas à suivre Molina et son footballeur. Mais elle parle
    dans une radio et une voiture prend la même direction que celle de Molina.



    Moya ne sait trop quoi faire. Elle sait qu’elle ne doit pas perdre cette
    tamara de vue. Elle sait que Molina est peut-être en danger. Elle sait
    qu’il serait plus utile de localiser la base des tamaras et de découvrir
    leur plan.



    Moya suit la tamara, qui ne semble pas s’en apercevoir, une jeune femme se
    promenant le soir. Moya fait très attention au cas où une seconde tamara la
    flanquerait ou la filerait sans qu’elle s’en rende compte. La tamara
    s’arrête dans un magasin pour acheter quelque chose. Moya attend. Pas
    question d’entrer là-dedans. Caméras. Surfaces réfléchissantes. Mieux vaut
    attendre.



    La tamara ressort avec des cigarettes et en allume une en reprenant sa
    marche.



    Problème : Moya en veut aux tamaras et ses émotions lui soufflent des idées
    de vengeance plutôt qu’une stratégie. Elle estime que Molina peut se
    débrouiller toute seule.



    Cette tamara isolée, d’un autre côté…







    Un bâtiment abandonné. Ces temps-ci on en trouve plein dans le Devon. Les
    jeunes partent dans des endroits où il y a du travail. Le Devon n’en fait
    pas partie. Les mines de cuivre et d’étain ont fermé, la poterie est passée
    de mode et l’agriculture reste une activité précaire.



    Moya ne ligote pas la tamara. Elle a essayé de s’enfuir à deux reprises, et
    Moya l’a rattrapée avec une telle facilité la seconde fois qu’elle semble
    avoir renoncé.



    Elle sait que les tamaras sont armées. Elle fouille celle-ci, trouve un
    pistolet et le décharge, prenant soin de vérifier la chambre. Elle poursuit
    sa fouille au cas où. Satisfaite, Moya rédige un message tandis que la
    tamara implore sa pitié.



    Lorsque la tamara s’est calmée, Moya ôte ses lunettes et relève sa capuche.
    La tamara se rencogne, secouée comme le sont la plupart des gens, et Moya
    comprend qu’il ne s’agit pas de la Prime. La Prime les connaît, Ann et
    elle.



    Elle tend son message vers des mains tremblantes.



    Qu’avez-vous l’intention de faire à ma sœur ?



    « Rien. Seulement l’observer. »



    Pourquoi ?



    « Je ne sais pas. »



    Moya serre le poing.



    « Vraiment pas. Écoutez, si vous êtes celle que je crois, alors vous en
    savez un peu sur nous. Nous ne sommes pas un esprit de ruche. Chaque
    personne a ses devoirs. Tamara elle seule connaît le plan d’ensemble.
    Battez-moi autant que ça vous chante. Ça ne vous donnera aucune
    information. » Elle crache un jet de salive et de sang sur sa gauche. On
    dirait de la peinture acrylique. « Je suis comme vous. Je ne permettrai pas
    qu’il arrive du mal à mes sœurs. Il vous faudra me battre à mort et je
    serai heureuse de mourir pour elles. »



    Je ne vais pas vous tuer, écrit Moya.



    Ce n’est pas un mensonge, mais elle va se servir de cette tamara pour
    envoyer un message, au cas où Molina ne rentrerait pas à la maison.



    Quand elle a fini, elle prend toutes les pièces d’identité qu’elle a
    trouvées sur la tamara et regagne la maison. Elle n’entre pas mais se poste
    dans les buissons.



    Arrive une voiture, un taxi. La portière s’ouvre et Molina en descend puis
    paie sa course.



    Moya ne se manifeste pas à Molina mais continue de surveiller la rue, d’un
    côté puis de l’autre. Silence. Pas de gens, pas de renards, pas de chats.
    Elles n’ont pas suivi Molina jusque chez elle.



    Elle attend une heure avant de se déclarer satisfaite, puis rentre.



    Elle se démaquille, se déshabille et enfile un jogging, se lave les mains
    et panse ses plaies. Ann dort et la molly sauvage est réveillée, mais elle
    bâille et a les yeux mi-clos.



    Moya touche Ann, l’embrasse sur le front et l’aide à sortir.



    Elle s’assied dans le rocking-chair et réfléchit au parti à tirer des
    informations qu’elle possède. La molly la fixe du regard.



    La nuit passe.
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Eh merde, voilà qu’il pleut, le genre d’averse intermittente qui porte sur
    les nerfs. Une fois achevée cette mission, Myke prendra des vacances dans
    un endroit chaud, où les seuls parapluies sont ceux qui ornent les
    cocktails.



    Elle porte un sous-vêtement thermique sous sa tenue, une concession à son
    grand âge. Dans huit jours, son articulation sacro-iliaque la fera
    souffrir, elle en a la certitude, mais aujourd’hui elle va se défoncer pour
    retrouver la molly.



    Le niveau de l’Okement est plus élevé, naturellement, mais pas assez pour
    que Myke craigne une crue. Elle a déjà nagé dans des rivières plus
    profondes, plus rapides, mais ça ne veut pas dire qu’elle ne doit pas
    respecter celle-ci. Elle ne la perd pas de vue tout en s’enfonçant de plus
    en plus dans la forêt de Dartmoor. Elle s’aide d’une carte pour s’orienter.
    La molly ne va pas suivre un sentier quelconque. Myke ne se déplace pas
    comme le ferait un campeur ou un randonneur. Elle passe d’un abri à
    l’autre, buisson ou rocher. De là, elle observe et écoute, puis observe
    encore. Elle parcourt lentement la totalité de son champ visuel, puis
    tourne la tête pour l’élargir jusqu’à s’être assurée qu’il n’y a rien de
    suspect sur sa route. Cela fait, elle change vivement de position et répète
    la procédure. Elle examine les arbres de bas en haut en quête de certaine
    trace. Rien à signaler pour le moment.



    Elle fait un faux pas et tombe. Elle glisse sur cinquante centimètres
    d’herbe boueuse. Une fois immobile, elle jette un coup d’œil autour d’elle
    et comprend pourquoi. Cette zone a été dégagée. Il y a des éclats de bois
    sur le sol. Elle les ramasse et les approche de ses yeux — sa vue est
    déficiente, elle aussi. Ils sont pointus et effilés. Provenant d’une
    branche ou d’une bûche. Quelqu’un a fabriqué une arme. Ou alors des pieux
    pour préparer un piège ou un campement. Elle examine les environs avec
    soin, sans rien repérer d’autre.



    Elle découvre les traces laissées par la police. Ces maladroits ont piétiné
    le sol un peu partout dans l’espoir de débusquer le tueur dans un fourré.
    Imbéciles. La molly les aurait entendus et se serait planquée pour les
    observer de loin. Ils pensaient avoir affaire à un maniaque. C’est ce que
    disent leurs notes. Ils n’avaient pas idée.



    Tout en avançant, elle se rappelle un film qu’elle a vu quelques années
    plus tôt. Une créature venue de l’espace traque des marines dans la jungle
    sud-américaine, les tuant l’un après l’autre. L’un d’eux, à force de
    frustration, cesse de courir, jette tout son attirail et décide d’affronter
le monstre torse nu et armé d’un seul couteau de chasse, mano a mano. C’est à ce moment-là que Myke est sortie du film.
    Pourquoi les hommes pensent-ils que c’est ainsi qu’on se bat ? Ou bien
    n’est-ce qu’à Hollywood ? Ne jamais renoncer à ses atouts.



    Elle trouve quelque chose, une dépression dans l’herbe. Elle la dégage et
    découvre un trou bouché à la hâte. Myke creuse un peu et tombe sur de la
    merde fraîche. C’est peut-être des campeurs, mais elle en doute. L’histoire
    du meurtre a dû se répandre comme un feu de broussailles. Les campeurs au
    cul si délicat se sont taillés. Ne restent que Myke et la molly.



    Myke recule d’un mètre, entreprend de piqueter de brins d’herbe son filet
    de camouflage, puis s’assied dessous. Elle a une vue imprenable sur la
    petite fosse. La molly se comporte à l’instar d’un animal rôdeur. Elle doit
    utiliser ce coin comme dépotoir. Elle reviendra creuser un autre trou.
    C’est ce que ferait Myke si elle décidait un jour de retourner à l’état
    sauvage.



    Myke attend, ses jumelles à vision nocturne pendant à son cou.



    Elle est d’une immobilité absolue, même lorsque le tonnerre vient à gronder
    et les éclairs à jaillir. Elle se contente de bouger les yeux, de gauche à
    droite, de haut en bas. Ses oreilles guettent le moindre bruit qui n’est
    pas celui de l’eau qui goutte. Elle a faim, elle a envie de pisser, et
    c’est la dernière fois qu’elle se lance dans un truc pareil. C’est réservé
    aux jeunes. Peu importe qu’on soit un maître du yoga ou un maniaque de
    Kegel, la vessie est la même pour tous passé la cinquantaine.



    Bon Dieu, tu t’es amollie, toi aussi.



    Elle aperçoit la molly.



    Sur sa gauche, bondissant d’un arbre à l’autre, revenant sur ses pas, se
    déplaçant en spirale. Habile, mais pas tout à fait assez.



    Myke lève son pistolet tranquillisant, lentement, lentement. Pas
    question de lutter à mains nues dans la boue avec une nana de vingt ans et
    quelques capable de tuer à tout instant. L’âge apporte la sagesse, certes,
    mais aussi l’usure des os. Certains accessoires deviennent essentiels.



    Elle a la molly en ligne de mire et se prépare à tirer quand elle entend un
    autre bruit. Plus proche. Elle est suffisamment disciplinée pour se figer
    et retenir son souffle. Un mouvement soudain risque de la trahir.



    C’est une autre molly, une seconde molly.



    Hein ?



    Celle-ci est plus rapide que la première. Elles travaillent de concert.
    Situation peu favorable. Elle peut en éliminer une d’une fléchette, mais
    aurait-elle le temps de recharger avant que l’autre lui tombe dessus ?
    Peut-être, mais ce n’est pas sûr. Et puis le sol est mouillé, glissant.
    Elle risque de la rater. Bon : changement de plan. D’autant que s’il y en a
    deux, pourquoi pas trois ? Ou treize ? Elle va garder ses distances et voir
    où elles la mènent.



    La pluie cesse soudain et seules les feuilles et les branches continuent de
    goutter. Les deux mollys se figent.



    La vessie de Myke va la tuer. Ironie du sort, si elle ne portait pas de
    sous-vêtement thermique, elle aurait tout simplement pissé. Elles se
    remettent en marche. Myke se redresse, décharge le pistolet à fléchettes
    et, en faisant le moins de bruit possible, se lance à la poursuite des
    mollys.








    Ténèbres absolues. Myke a perdu tous ses points de repère. Elle ne sait pas
    où elle est, mais elle sait que ces abominations sont devant elle, la
    première se déplaçant en spirale, la seconde en ligne droite. Elles ne
    chassent pas ; elles se dirigent vers un lieu bien précis.



    Étrange danse que celle-là. Myke ne peut bouger que quand elles bougent, de
    façon à ne pas faire trop de bruit, et elle s’arrête pour observer quand
    elles s’arrêtent. Toutes trois dérangent les animaux, mais leurs mouvements
    ne sont pas menaçants, ils relèvent du simple instinct de survie des
    mammifères. Elles ne semblent pas s’envoyer des signaux, mais la seconde
    molly est de toute évidence subordonnée à la première. Myke essaie
    d’anticiper, de se rappeler une technique susceptible de l’ancrer dans son
    environnement.



    La molly de tête fait halte et la seconde la rejoint. Myke fait écho à
    leurs mouvements. À présent côte à côte, les deux mollys fixent quelque
    chose devant elles, puis, parfaitement synchronisées, disparaissent à la
    vue.



    Comme sur un signal, il se remet à pleuvoir.



    Myke attend. Elle consulte sa boussole, attend encore un peu. Un de ses
    instructeurs avait fait le Viêt-Nam, parmi les tout premiers, et il s’était
    tapé trois rotations. L’élément le plus important de la guerre dans la
    jungle, disait-il, c’est l’attente. Attendre et observer. Telle était la
    clé.



    Attendre et observer, regarder vers le haut.



    Ça venait d’une chanson, non ? D’un hymne.



    Myke avance avec précaution. Elle examine le sol avec ses jumelles à vision
    nocturne, cherchant à anticiper un piège, un câble tendu, n’importe quoi.
    Elle s’aperçoit que le sol est en pente, comme si elle descendait vers
    quelque chose.



    Qu’est-ce qu’elles regardaient ?



    Elle scrute, scrute, mais ne trouve rien d’intéressant.



    Elles regardaient vers le haut.



    Oh.



    Elle regarde vers le haut quand survient l’attaque. Par instinct elle se
    laisse choir, s’amollit, ne cherche pas à résister, ignore l’humidité du
    sol.



    
        Je les ai sous-estimées. Vieille ganache, tu es restée oisive trop
        longtemps.
    



    Elle saigne, un liquide chaud bien distinct de la pluie glaciale.



    Eh bien, tant pis. Partons en beauté.



    Elle attend que toutes deux soient descendues de l’arbre. Elle gît sur le
    dos à un mètre d’elles, encore étourdie. Au moins le sang coulant de son
    crâne n’aboutit pas dans ses yeux.



    « Bonjour, mesdames, dit Myke. Excellente stratégie. »



    Elles restent silencieuses, sans manifester la rage et la sauvagerie
    qu’elle aurait attendues.



    « On ne veut pas parler ? Ah bon. »



    Elle dégoupille la grenade thermique, qu’elles n’aperçoivent qu’à la
    dernière seconde.



    Myke se couvre les yeux pour les protéger de l’éclair, et elle entend leurs
    cris avec satisfaction. Chaleur intense d’un feu irradiant sans se soucier
    de la pluie. Une odeur de viande cramée lui donne la chair de poule. Elle
    se relève.



    L’une d’elles est totalement détruite, la seule preuve de son existence est
    une carcasse calcinée gisant dans une mare de graisse liquéfiée. La seconde
    semble avoir évité en partie la déflagration, les deux jambes arrachées
    mais encore en vie et en état de choc. Myke palpe délicatement son cuir
    chevelu. Il est bosselé et à vif. Un hématome. Merde. Mais elle ne souffre
    que d’un léger vertige et semble tenir debout. Elle attrape la lampe torche
    dans son sac à dos.



    Elle la braque d’abord sur la survivante, qui est plus ou moins calme.



    « Regarde-moi, dit Myke. Est-ce que tu comprends les mots ? Tu devrais à
    présent. Regarde-moi. »



    Il cesse de pleuvoir.



    La molly se tourne vers elle et Myke l’éclaire en plein visage. « Dis-moi
    pourquoi tu tues des inconnus. »



    La molly plisse les yeux. « Mère ? Maman ? »



    Aussitôt Myke voit rouge. Elle tombe à genoux et se met à cogner la molly.
    « Je… ne… suis… pas… ta… mère ! J’avais une fille, j’ai élevé une femme
    parfaite, et elle s’appelait Molly Southbourne. Tu n’es pas mon enfant. Tu
    es une rognure d’ongle, tu es une mèche de cheveux tombés. Tu… n’es… pas…
    réelle ! »



    Lorsque la brume s’éclaircit, la molly est morte, sa tête réduite à une
    masse d’os et de pulpe rouge. Myke respire fort et ses mains l’élancent
    d’avoir cogné sur des os.



    « Tu n’es pas réelle, dit-elle. Et je ne suis pas ta mère. »



    Lorsque la pluie se remet à tomber, elle l’accueille avec joie, se sent
    purifiée, rénovée.



    Elle attrape sa pelle et creuse un trou, y fourre les vestiges des mollys.
    Ses bottes couinent quand elle se déplace. Elle jette la seconde grenade
    thermique dans la fosse et l’explosion dévore ce qui reste des doubles.



    Si tu te vois toi-même, cours.



    Ne saigne pas.



    Une compresse, le feu, du détergent.



    Si tu trouves un trou, va chercher tes parents.



    Le mantra que Connor et elle ont enseigné à Molly. La vraie Molly, sa fille
    chérie.



    Une fois le feu consumé, elle recouvre la fosse de terre et rejoint la
    rivière en titubant. Elle doit être prudente, elle ne peut pas se permettre
    de tomber tant que sa blessure à la tête la laisse groggy. Ne peut pas
    s’endormir.



    Elle ôte ses habits, y compris le sous-vêtement thermique. Nue, elle les
    rince et les arrose de détergent en poudre. Elle attend jusqu’à ce que
    toute trace de sang ait disparu.



    Elle a encore la chair de poule. Elle déteste ça quand une molly l’appelle
    sa mère.



    « Salope. Salope. Tu as tué Connor. Salope ! »



    Elle hurle à la nuit sa rage incohérente, un cri primal qu’elle ignorait
    porter en elle.
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« Whitlow, lit Ann.
    
        Nom. Inflammation avec apparition de pus dans les doigts ou les
        orteils, proche ou associée au lit de l’ongle. Origine :
    
whitflaw, terme de moyen anglais, whit     signifiant “blanc” et flaw “défaut”. Du hollandais… tu
    vois ce que je veux dire, Molly ? »



    Molly se prépare à partir travailler et se demande si elle aura besoin d’un
    parapluie. « Non, pas vraiment.



    – Tu nous a donné le nom d’une boule de pus.



    – J’ai choisi un nom trouvé dans l’annuaire, Mollyann.



    – Un nom qui signifie “panaris”. Quoi que nous touchions, ou que nous
    allions, la corruption s’ensuit.



    – Que fais-tu dans ma chambre avec un dictionnaire ?



    – Moya a quelque chose à dire. Je vais lui demander de désigner ses mots.



    – Mais elle sait écrire. » Molly cesse de peigner ses mèches. « Je l’ai vue
    écrire.



    – Bien sûr qu’elle sait écrire. En fait, je la soupçonne même de savoir
    parler. Là n’est pas le problème. Le problème, c’est de savoir si elle le
    veut.



    – Va-t’en. Je dois me préparer.



    – Je crois qu’elle veut nous dire quelque chose d’important. Tu voudras
    sûrement l’entendre.



    – Non.



    – Il le faut. Ce n’est pas si souvent que ça lui arrive.



    – Va-t’en, Ann, s’il te plaît. Pourquoi tu ne vas pas voir Molina ? On est
    samedi. Elle n’a pas de compta à faire le samedi. Le gymnase, d’un autre
    côté, va être plein à craquer. Le samedi, c’est le lundi de la gym.



    – Elle dort encore. Elle est sortie toute la nuit.



    – Alors réveille-la.



    – Molly…



    – Ann, je t’aime, mais fiche le camp. »



    La télé est allumée au salon, mais personne ne la regarde. Deux débateurs,
    un député conservateur et un autre qui ne l’est pas. Apparemment, le
    conservateur a parlé de surpopulation dix ans auparavant, évoquant Malthus
    et un sombre destin. À présent que la fertilité est descendue à quasiment
    zéro pour cent mille personnes, le non-conservateur réprimande l’autre pour
    ses propos. Indifférente, Ann passe sans s’attarder, et une volée de
    marches la conduit à la chambre d’amis où attend Moya, encapuchonnée comme
    l’image de la Camarde.



    « Molly doit partir travailler », dit Ann.



    Alarmée, Moya secoue la tête et part en courant.



    La molly sur le lit gigote et se tortille.



    « Elle perd son temps, dit Ann. Ça fait des siècles que j’essaie de faire
    venir Molly ici. »



    La molly montre les dents.



    « Toujours muette, hein ? Hé, si tu veux mon avis, Moya n’a vraiment aucune
    conversation. »



    La molly se tend vers Ann.



    « Tu veux te battre ? Pas possible, ma poule. Ma technique de kung-fu
    s’appelle la Main pourrie. Tu veux essayer ? »



    La molly plisse les yeux.



    « T’en as jamais entendu parler, hein ? Elle est de mon invention. Une
    variante du style Mante religieuse. » Ann prend une posture de wushu. La
    molly n’est guère impressionnée.



    « Je devrais installer la télé ici. On a des cassettes. Tu aimes les
comédies ? Je ne regarde que ça. J’adore revoir Un poisson nommé Wanda. À mon sens, le slapstick tel
    qu’il s’exprime dans l’œuvre de Buster Keaton est une forme d’humour
    universelle, tu ne crois pas ? Tu n’aimes pas le noir et blanc ? Tu as déjà
    vu un film de Jackie Chan ? Arts martiaux et comédie la main dans la main.
    Que penses-tu de Charlie Chaplin ? »



    Au moins cesse-t-elle de siffler.



    « Je vais la fermer, c’est promis. Mais pourquoi ne veux-tu pas parler, ma
    chérie ? »



    La molly recommence à se débattre.



    « Bon, je vais te raconter une histoire qui parle de toi. Enfin, tu es
    comme moi et comme cette histoire est la mienne, c’est aussi la tienne. Il
    était une fois une fille appelée Molly qui créait des doubles quand elle
    saignait. Des gens comme toi et moi. Ces gens cherchaient toujours à la
    tuer, alors elle les tuait, tantôt par légitime défense, tantôt par
    nécessité, et même parfois pour le plaisir. La plupart de ces gens étaient
    créés par accident. Pas moi. Tu vois, Molly en avait marre de tuer chaque
    jour de sa vie et elle voulait mourir. Ça la blessait un peu, ça la tuait
    un peu au fond d’elle-même. Elle voulait en faire autant pour les autres.
    Elle a créé un paquet d’entre nous et nous a incitées à l’attaquer. C’était
    quelqu’un, je peux te le dire. Même quand elle n’avait pas envie de vivre,
    c’était un véritable tourbillon. J’ai vu pas mal de combattants, mais rien
    qui ressemble à Molly Southbourne. Elle a essayé de m’arracher le bras, tu
    sais ? La douleur m’a fait tomber dans les pommes. Quand je suis revenue à
    moi, j’avais encore mon bras, ce n’était pas devenu une aile de poulet,
    mais les dégâts étaient irréparables. Je gisais dans une maison incendiée,
    toussant tout ce que je savais, et des hommes se sont pointés en douce pour
    examiner les corps. Ils m’ont retrouvée vivante, mais à peine, et Moya
    aussi. Ils parlaient le russe entre eux mais nous parlaient en anglais, ce
    qui est stupide. Ma mère, la mère de Molly, nous parlait en russe et en
    ukrainien. Bref, ils nous ont soignées puis nous ont gardées en captivité.
    Jusqu’à ce que notre Molly vienne nous libérer. Mais nous étions comme toi.
    Tu vois où je veux en venir, choupette ? »



    La molly ne voyait pas.



    Ann s’assied au bord du lit. « Ce que j’essaie de te dire, c’est que les
    gens comme nous ont tendance à devenir dispensables. Les autres gens nous
    tuent. Ils nous tuent parce que nous sommes nombreuses et qu’ils ne le sont
    pas, et en plus ils le sont de moins en moins. Je ne veux pas que tu sois
    tuée. Je vais te donner un nom. Avec un nom, tu seras plus qu’une chose
    dans la chambre d’amis. Ma mère nous considérait comme des choses. Pas
    comme des personnes. Voyons voir… » Ann incline la tête sur le côté,
    regarde la molly sous un autre angle. « Tu n’es visiblement pas assez jolie
    pour être une “Ann”  (3). Tu as pigé ? Une Ann ? Non. La salle est
    froide ce soir. Et Katharine, ça te plaît ? Katharine Whitlow. Ça sonne
    bien, je trouve. Tu savais que “whitlow” ça veut dire “panaris” ? C’est
    comme ça qu’on s’appelle. Mais Katharine, c’est bien. Kathy. Ça me plaît.
    Dommage que je n’aie pas une épée. Je te ferais chevalier sur-le-champ. Et
    tant pis si tu es une femme. »



    Molly entre soudain. « Il faut qu’on réveille Molina.



    – Ses nuits de beuverie sont sacrées », dit Ann.



    Moya entre comme en flottant et s’adosse au mur.



    « Les tamaras sont là, dit Molly. C’est ce que Moya essayait de dire. »
    Elle se tourne vers Moya. « Et tu aurais vraiment dû me le dire hier soir,
    au fait. »



    Moya hausse les épaules.



    « Qu’est-ce qu’on fait ? demande Ann.



    – On les trouve et on les tue avant qu’elles nous aient tuées ? » demande
    Molly.



    Moya secoue la tête.



    « On ne tue personne, dit Ann.



    – Je les avais prévenues. Je leur avais dit que si elles venaient nous
    chercher, ma vengeance serait terrible.



    – Vengeance n’est pas toujours synonyme de meurtre. Et puis, tu connais le
    dicton. Qui cherche vengeance creuse aussi sa propre tombe.



    – Ce n’est pas tout à fait ce qu’il dit.



    – Tu me comprends. »



    Katharine enrage.



    « Aucun progrès ?



    – Elle aimerait que désormais on l’appelle Katharine. Katharine Panaris.



    – Arrête avec ça, Ann, ce n’est pas le moment.



    – Ce que j’en disais… Alors, qu’est-ce qu’on fait ?



    – Je vais aller au Burning Dog poser quelques questions.
    Attends-moi ici avec… Katharine ?



    – Kathy, ça ira très bien. »



    Molly ouvre la porte d’entrée et se fige. « Que quelqu’un aille réveiller
    Molina. »



    Ann se hâte de descendre à ses côtés pour voir ce qui l’a arrêtée.



    Oh.



    Dehors, en plein milieu de l’allée, les mains en l’air : Tamara Koleosho.






    « Vous voulez un peu de thé ? demande Ann.



    – Ne lui offre pas du thé. Elle est venue pour nous tuer, dit Molina.



    – Pas pour vous tuer, dit Tamara. Pour vous enlever.



    – D’accord, pour nous enlever. Vous voulez du thé, oui ou non ?



    – Avec du lait, sans sucre. »



    Molly ne dit rien, se tient sur le seuil encore ouvert. Ann sait ce qu’elle
    guette. Les autres tamaras. Elles sont dans les parages, pas de doute.



    « Du PG Tips, ça ira ? demande Ann.



    – Bon Dieu, Ann, dit Molina. Je vais m’occuper du thé. Elle boira celui que
    je choisirai. »



    Sourire pincé de Tamara. Elle est assise dans un fauteuil, les jambes
    croisées, son sac à main vidé sur les lattes du parquet, son pistolet dans
    la main d’Ann.



    « Bonjour, Molly, dit Tamara. Je vois que vous avez suivi mon conseil. Tant
    mieux pour vous.



    – Où sont-elles, Tamara ? demande Molly.



    – Quelque part. Nous sommes toutes quelque part. Ne vous inquiétez pas de
    ça.



    – Que faites-vous ici, Tamara ?



    – Je vous l’ai dit. Je suis venue enlever une molly.



    – N’importe laquelle fera l’affaire ? » dit Ann.



    Tamara se tourne vers elle. « Pourquoi ? Vous êtes volontaire ?



    – Je vous ai dit ce qui arriverait si vous tentiez quelque chose, dit
    Molly.



    – Et pourtant je suis là… Arrêtez de prendre cet air menaçant, Molly. Bien
    sûr, vous pouvez probablement me tuer, tuer l’une d’entre nous. Mais mon
    nom est Légion, ma sœur. Je gagne toujours parce que je suis plusieurs.
    Vous le savez. Je le sais. Parlons de la raison qui m’amène ici. Que
    diriez-vous si je vous disais que c’est Vitali qui m’a lâchée sur vous ?



    – Je dirais que Vitali cherche un moyen de vous éliminer. »



    Elle secoue la tête. « Ayez l’esprit un peu plus ouvert, Molly.



    – Vitali vous a-t-il payée pour nous kidnapper ? » dit Ann.



    Tamara la désigne du doigt. « Excellente question. Et la réponse est oui.



    – Pourquoi ? » demande Ann.



    Tamara raconte son histoire.



    « Je ne pige pas. Pourquoi maintenant ? demande Ann.



    – Vous ignoriez que l’Obs-16 avait été démantelé ? dit Tamara. Nous avons
    pris des précautions, mais ça fait une éternité qu’ils n’ont pas cherché à
    nous capturer ni à nous tuer. Nous commençons à croire qu’ils ont disparu
    dans la nature. Et s’ils ont cessé de s’intéresser à… nous, alors peut-être
    que les commanditaires étrangers de Vitali se sentent plus audacieux. »



    Molina apporte le thé. Tamara en boit une gorgée et se brûle la langue.



    « Il y a du sucre là-dedans », dit Tamara. Molina lui lance un doigt
    d’honneur sans même la regarder.



    « Il ne veut pas d’une tamara ? » demande Molly.



    Tamara repose son thé. « Non. Pour commencer, ça lui coûterait trop cher.
    Nous sommes en complète harmonie. Il est difficile de coincer et de
    capturer l’une d’entre nous.



    – C’est pourtant ce qu’a fait Moya, dit Molina. Et ce n’était pas
    difficile. »



    Le visage de Tamara se durcit l’espace d’un instant. « J’ai bien reçu son
    message. »



    Molina hausse les épaules. « Vous pouvez toujours tenter votre chance quand
    tout ceci sera fini. Quoi que soit “ceci”. »



    Ann tapote le bras de Molina. « Arrête. » Elle se tourne vers Tamara.
    « C’est quoi, “ceci” ?



    – C’est moi vous affirmant que je ne vous ferai aucun mal. Moi affirmant
    que nous ne faisons qu’une et que je ne laisserai pas des intérêts
    financiers s’interposer entre nous.



    – Qu’attendez-vous de nous ? demande Molly.



    – Ce que j’ai toujours souhaité. Un atout. Je veux ajouter vos talents à
    notre savoir collectif. Vous avez commencé à travailler avec nous, mais
    vous êtes partie avant que nous ayons pu nous perfectionner. Plus rien
    alors ne pourrait nous arrêter.



    – Et cette fois-ci, quand vous dites “nous”, ça nous inclut aussi ? Parce
    que ça devient difficile à suivre, dit Ann.



    – Oui, cette fois-ci je parle d’une association entre égales.



    – Par quoi commencerions-nous ? demande Molly.



    – Nous devons neutraliser Vitali, dit Tamara.



    – Je croyais que vous ne tuiez jamais, dit Ann.



    – Les doubles. Nous ne tuons jamais les doubles. Les humains qui nous
    mettent en danger, nous les tuons.



    – Je présume que vous avez un plan pour faire sortir Vitali de sa tanière ?
    demande Molina.



    – Oui. Mais j’ai besoin de l’une de vous.



    – Évidemment. Comment savoir si ce n’est pas une ruse pour nous amadouer ?
    Un double bluff ? » dit Molly.



    Tamara consulte sa montre. « Regardez donc par la fenêtre.



    – Hein ? fait Ann.



    – J’attendrai. »



    Des tamaras sur la pelouse, des tamaras en haut des arbres, des tamaras sur
    la route. Dont la moitié au moins armées d’un pistolet.



    « Je ne bluffe jamais, dit Tamara. Singulière, double ou multiple si ça
    vous chante. Je souhaite que nous coopérions pour stopper les gens qui
    veulent nous exterminer. Êtes-vous intéressées ? »
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Myke gare la Jeep tout près d’une cabine téléphonique qu’elle a mis des
    heures à dénicher. Elle a réussi à sortir de Dartmoor, mais elle est si mal
    en point qu’elle a été obligée de s’arrêter dans une pharmacie. Elle a
    érigé un cairn pour les mollys, au cas où elle devrait les retrouver si
    jamais Gove veut vérifier son récit.



    Elle appelle Gove.



    « Oui ?



    – C’est fait. Il y en avait deux. Il n’y a pas de quoi.



    – Je ne comprends pas, dit Gove.



    – J’ai trouvé vos mollys errantes et je les ai tuées. »



    Grésillements sur la ligne.



    « Gove, vous semblez moins ravi que je ne l’aurais cru.



    – Myke, il y a eu un autre meurtre aujourd’hui.



    – Hein ?



    – J’ai laissé les détails au poste de police. Il semble que… »



    Elle raccroche et laisse reposer sa tête sur le métal frais du boîtier
    téléphonique.



    Comment est-ce possible ? Cette variété ne mourra donc jamais ? Quand en
    aura-t-elle fini avec cette histoire ? N’a-t-elle pas assez payé pour ses
    péchés ?



    Elle cogne le combiné contre la vitre et ne cesse de cogner que lorsqu’il
    tombe en miettes dans ses mains.







    Elle lit le dossier à l’hôtel, coincée dans une minuscule baignoire, se
    nettoyant de Dartmoor. Cette affaire est bel et bien douteuse. Il y a un
    témoin vivant. La suspecte a des cheveux noirs crasseux, une peau pâle et
    des muscles noueux.



    Elle a tué à mains nues deux personnes qui faisaient du bateau, à moins de
    dix kilomètres de la chambre où Myke prend son bain.



    Elle lâche les documents et se laisse couler dans l’eau. On est loin d’une
    situation idéale. Elle doit élargir ses recherches et elle ignore à combien
    de mollys elle a affaire. Et Gove aussi, de toute évidence. Il est
    totalement dépassé.



    Heureusement, Myke dispose d’autres sources.



    Comme elle a vandalisé la cabine la plus proche, elle passe par le standard
    pour téléphoner.



    « Allô ? dit une voix de basse.



    – Bonjour, Vitali Ignatiy. Comment vont vos rates ?



    – Mykhaila Southbourne. C’est toujours un plaisir d’avoir de vos nouvelles.
    Les rates sont parties pour un monde meilleur. C’est du moins ce qu’on m’a
    dit.



    – Tout comme au bon vieux temps.



    – Tout comme au bon vieux temps. De quoi avez-vous besoin ?



    – Il y a d’autres mollys dans la nature, Vitali. Et je crois que vous savez
    où elles se trouvent, alors n’essayez pas de prétendre le contraire.



    – J’ai toujours apprécié votre franchise, Mykhaila. C’est toujours vers
    nous que vous vous tournez.



    – Venez-en au fait, Vitali. Je ne suis pas d’humeur, soyez chou.



    – Vous avez raison, il y en a d’autres. Je suis sur le point de les
    acquérir.



    – Vous n’en avez besoin que d’une, pas vrai ?



    – Une qui soit en vie, dit Vitali. La situation est grave. Il existe des
    villes entières sans nouvelle génération, des villes ou les enfants les
    plus jeunes ont douze ans.



    – Je n’ai pas besoin d’un boniment. Je n’ai pas besoin que vous me gagniez
    à votre cause, mais l’idée de ces choses en liberté me donne des
    démangeaisons à l’âme. Elles ont tué Connor. Elles ont tué Molly.



    – Molly s’est suicidée, dit Vitali.



    – À cause d’elles.



    – On pourrait considérer cela comme un défaut, dit Vitali.



    – Qu’est-ce que vous dites ? » Myke fait émerger sa jambe de l’eau et
    étudie les plissements de sa peau. Elle n’a jamais compris pourquoi l’eau
    chaude avait cet effet sur les mains et les pieds.



    « Il ne sert à rien de repeupler des coins comme Karpova ou Purnema avec
    une lignée cellulaire qui s’éteint d’elle-même ou si les clones doivent
    virer Hayflick.



    – Hayflick ?



    – De la limite de Hayflick. On croyait jadis que les cellules humaines
    cultivées en laboratoire étaient immortelles. Leonard Hayflick a démontré
    en 1961 qu’il n’en était rien. Elles se divisent entre quarante et soixante
    fois avant d’entamer une involution. Au bout de plusieurs générations de
    doubles, les produits deviennent défectueux. On appelait ça “virer
    Hayflick”. Vous verrez des mollys qui ne se rappellent rien de ce qu’on
    leur apprend, des mollys qui commettent des meurtres au hasard, des mollys
    qu’il est impossible de civiliser, des mollys qui pourrissent sur pied.



    – Je ne comprends pas, Vitali. On dirait à vous entendre que vous ne voulez
    plus de mollys.



    – Si, j’en veux. J’en veux une. Mais c’est pour me servir d’appât.



    – D’appât pour quoi ? »



    Vitali rit. « Avez-vous jamais pensé à l’Africaine ?



    – Tamara ?



    – Oui. Nous avons éduqué sa mère, tout comme nous vous avons rééduquée,
    Mykhaila. »



Les meurtres

de Mykhaila Southbourne


Quelque part en URSS, il y a longtemps… Mykhaila, également connue sous le
    nom de Michelle White, achève son test de psychométrie et pose son crayon
    HB à côté des feuilles d’examen. Elle se redresse sur sa chaise et attend.



    Vitali entre, une femme sévère sur les talons. Il ramasse les feuilles et
    le crayon avant de les tendre à la femme. Puis il s’assied sur le bord du
    bureau.



    « Mykhaila. C’est le nom de votre couverture.



    – Oui.



    – Et vous dites que c’est le gouvernement britannique qui vous a envoyée
    ici.



    – Oui.



    – Nous vérifierons.



    – Je m’y attendais.



    – Quel âge avez-vous ?



    – Dix-huit ans. »



    Vitali secoue la tête.



    « D’accord. Presque dix-sept, mais je leur ai dit que j’en avais dix-huit.



    – Je peux vous assurer qu’ils connaissent votre âge véritable.



    – Mentir sur son âge pour s’engager dans l’armée britannique est une
    vieille tradition.



    – En temps de guerre.



    – On me dit que nous sommes en temps de guerre.



    – Quelle est votre mission, ma petite ?



    – M’intégrer. Me fondre dans la population. Apprendre des choses.



    – Pas de projet d’assassinat ni de corruption ?



    – Non.



    – Vous avez suivi un entraînement ?



    – Oui.



    – Aux armes ?



    – Aux armes, aux communications, aux munitions, au combat à mains nues, à
    l’électronique de base.



    – Nous vous mettrons à l’épreuve. »



    Mykhaila hausse les épaules.



    « Pourquoi vous êtes-vous livrée ?



    – J’ai passé une semaine ici, avec la famille qui m’hébergeait, et j’ai
    tout de suite compris une chose. Ces gens-là ne sont pas mes ennemis. Je ne
    veux rien faire qui puisse leur nuire.



    – Donc, vous faites défection.



    – Non. Je veux travailler pour vous. Je me soumettrai à un débriefing en
    règle. Quoi que vous souhaitiez me faire dire à mes maîtres britanniques,
    je le leur dirai.



    – Comment puis-je savoir que vous ne nous racontez pas des bobards afin de
    nous faire baisser la garde ?



    – Mettez-moi à l’épreuve. Hypnotisez-moi. Passez-moi au détecteur de
    mensonges. Le grand jeu. Faites le nécessaire pour vous assurer de moi. »



    Vitali ne dit rien mais se lève et quitte la pièce.






    On frappe à la porte.



    « Entrez. »



    C’est un homme en uniforme, impassible, les yeux fixés au-dessus de la tête
    de Vitali.



    « Eh bien ?



    – Je crois que… Camarade, vous devriez voir ça.



    – Quoi donc ?



    – La jeune fille anglaise, camarade. »



    Vitali hésite à poser une question, se lève enfin et suit la recrue au
    gymnase.



    Mykhaila est sur le ring de boxe face à deux hommes bien plus grands
    qu’elle. Autour du ring, quatre moniteurs pansent leurs plaies au visage.
    Les deux hommes convergent sur Mykhaila. Elle ne bouge pas et semble
    détendue mais vigilante. Ils attaquent sur deux fronts, le premier d’un
    coup de pied, le second d’un coup de poing. La réaction de Mykhaila n’est
    pas très claire, mais elle est si rapide que ses mouvements semblent
    maladroits. Le premier adversaire s’effondre, agrippant son genou
    douloureux. Le second tombe face contre terre suite à un croche-patte que
    Vitali n’a même pas vu. D’un air joueur, elle le frappe à la tête du bout
    du pied, mais il tentait de se relever et le choc est plus violent qu’elle
    ne l’aurait souhaité.



    « Oups ! Pardon, pardon ! »



    Elle se fend d’un sourire éclatant.



    « Camarade… dit la recrue.



    – Oui. Je sais. Moi aussi, je ne m’attendais pas à cela. »



    Deux autres moniteurs montent sur le ring, mais tous savent qu’ils n’ont
    rien à apprendre à cette femme. Cette fille. Peut-être que c’est elle qui
    pourrait leur en apprendre.



    « Où avez-vous reçu votre entraînement, dites-vous ? demande Vitali.



    – En Écosse. Avec des commandos. Puis des gars de la CIA en visite, dit
    Mykhaila.



    – Vous maîtrisez la chose, dit Vitali. Rester ici est une perte de temps.



    – Pas vraiment. J’avais besoin de me dégourdir les muscles.



    – N’en faites pas trop. »






    Les épreuves de tir et de communications donnent le même résultat. Mykhaila
    subit le détecteur de mensonges sans le moindre signe de détresse. Si elle
    ment, elle mérite un Oscar.



    « Pourquoi êtes-vous si gaie ? demande Vitali. Votre univers vient d’être
    retourné sens dessus dessous.



    – Avant, j’étais sérieuse, dit-elle. Un agent super-sérieux, qui prenait
    ses études au sérieux, qui ne s’amusait jamais. Un type de la CIA m’a dit
    quelque chose. Il m’a dit que je pouvais louper mon coup et me retrouver
    face au KGB en Allemagne de l’Est. D’après lui, vous alliez me torturer,
    puis m’amener dans une ruelle et m’exécuter. Il m’a dit que pour accomplir
    ma mission je devrais supposer que j’étais déjà morte. »



    Vitali acquiesce. « Sage conseil.



    – Il m’a dit aussi que vous aviez la meilleure vodka du monde et que les
    Russes savaient boire. J’attends encore d’en voir la preuve.



    – Chaque chose en son temps. Et vous êtes mineure.



    – Tirez-moi une balle dans la tête, s’il vous plaît.



    – Vous pouvez boire du kvas. C’est bon pour la santé. Boisson folklorique
    russe pour tous les âges. »






    Mykhaila lutte pour rester éveillée pendant que le professeur ânonne son
    cours.



    « La rate, comme les autres organes, est pourvue d’un stroma et d’un
    parenchyme. Le stroma est le squelette conjonctif formant la matrice du
    parenchyme. On y trouve des hématocytes et des leucocytes. Les sinusoïdes
    spléniques sont des plus excitants… »



    Plus tard, quand Vitali examine ses notes après qu’elle est sortie, il voit
    que Mykhaila a dessiné le professeur avec une gigantesque érection
    déformant son pantalon et écrit : POURQUOI AI-JE BESOIN DE SAVOIR CELA ????



    Il sourit.






    Vitali s’adresse à ses superviseurs.



    « Elle est en parfaite santé. Elle est motivée. Elle possède un talent
    comme je n’en ai jamais vu avant ce jour, une aptitude naturelle combinée à
    un entraînement superbe. La regarder combattre, c’est comme écouter du
    Stravinsky. Imaginez si nous disposions d’une armée de soldats identiques.



    – Et vous pensez que ce processus peut nous permettre d’y parvenir ?



    – Nous pouvons toujours essayer. »






    Mykhaila est allongée sur une table d’opération ainsi que seize autres
    filles. Elles échangent des regards nerveux. Il y a une Persane et une
    Africaine, mais les autres sont apparemment des Russes caucasiennes.



    L’aiguille est gigantesque et elle transperce directement la peau du ventre
    pour atteindre la rate, dont Mykhaila connaît l’emplacement grâce à ses
    cours.



    « Pour Mère Russie », dit l’une des filles, et toutes les autres se moquent
    d’elle.



    Ça fait mal, mais Mykhaila garde sa douleur cachée en elle.






    Elle souffre de fièvre et de vomissements cinq jours durant. Les
    infirmières exceptées, seul Vitali vient lui rendre visite. Tous portent un
    masque protecteur, dont elle apprend par la suite qu’il est là pour la
    protéger car elle est vulnérable à l’infection. Adieu les cellules
    immunitaires qui mûrissent dans la rate.



    « Malenkaya angliishkaya devochka, dit-il. Ne mourez pas. Nous
    avons des choses importantes à faire ensemble.



    – Vodka. Je veux y goûter avant de mourir, camarade Vitali.



    – Une goutte de vodka vous tuerait sur-le-champ. Reposez-vous. »



    Les infirmières prélèvent un échantillon de sang et le lui donnent.






    Un jour, elle se réveille en parfaite santé, une guérison soudaine et
    totale. Elle se sent reposée, affamée, desséchée. Pas une goutte de sueur.
    Elle porte une chemise d’hôpital informe et est allongée dans les ténèbres.



    Elle presse le bouton pour appeler l’infirmière.



    Debout, au fond de la pièce, il y a une fille qui lui ressemble trait pour
    trait. Elle a les yeux fixes et respire comme… un crapaud ? Un spectacle
    grotesque, mais Mykhaila ne saurait dire à quel niveau. C’est comme une
    sœur jumelle, après tout.



    Mykhaila se lève d’un bond et attaque la fille, froidement, efficacement.



    Le temps que l’infirmière arrive en courant, le double gît à terre, son cou
    formant un angle létal, sa poitrine immobile.



    On gronde Mykhaila et on lui injecte quelque chose qui l’éteint comme une
    lampe.






    Lorsqu’elle se réveille, il n’y a plus de double. Une chirurgienne lui
    examine le ventre et hoche la tête.



    « J’ai besoin de prélever un peu de sang, dit-elle.



    – Bien sûr, dit Mykhaila.



    – Pourquoi l’avez-vous tuée ?



    – Je croyais que c’était un rêve, dit Mykhaila. J’étais désorientée. Vous
    auriez dû me prévenir. »






    La fois suivante, c’est pire. Leur rencontre est organisée de façon
    officielle, avec des gardes du corps dans la salle de jour de l’hôpital.



    L’autre est docile jusqu’à ce qu’elle voie Mykhaila, et alors elle est
    prise de folie furieuse. Elle tue les deux gardes, s’empare de leurs
    matraques et fonce sur Mykhaila comme si elle se souvenait du meurtre
    précédent. Elle ne possède pas tout à fait le talent nécessaire et Mykhaila
    parvient à la désarmer, à la neutraliser et à l’abattre.



    Vitali se frotte les tempes.






    Tous les doubles tentent de tuer Mykhaila.



    On a recours à tous les moyens : musique douce, méditation, diètes
    diverses, tranquillisants. Mykhaila et ses clones ne veulent pas jouer
    ensemble.



    Mis à part Mykhaila, trois filles ont survécu. Les autres sont mortes dans
    les jours qui ont suivi l’injection.



    « J’ai quelques règles à vous donner, petite fille anglaise. Premièrement,
    essayez de ne pas saigner. Deuxièmement, si vous saignez, aspergez le sang
    de détergent ou brûlez-le. Troisièmement, si jamais vous voyez quelqu’un
    comme vous, courez. Nous ne pensons pas que ce soit une bonne idée pour
    vous de tuer sans cesse quelqu’un qui vous ressemble.



    – Ça ne me pose pas de problème.



    – C’est ce que vous dites aujourd’hui. Mais notre psychiatre pense que cela
    en deviendra un avec le temps.



    – Vous avez l’air déçu, Vitali.



    – Les choses n’ont pas tourné comme je l’espérais, mais ce n’est pas votre
    faute. Il y a quelque chose comme une mémoire générationnelle que nous
    n’avions pas anticipée. Par chance, il vient de survenir un accident dans
    l’espace qui écarte l’attention de notre projet.



    – Et ensuite ?



    – Jouez-vous aux échecs ?



    – … Je devrais ?



    – Oui. Je vous apprendrai. Mais voici ce que je sais. Nous ne pouvons pas
    résoudre ce problème par nous-mêmes. Peut-être y a-t-il un moyen d’utiliser
    en parallèle les cerveaux de l’Est et de l’Ouest. Je veux que vous
    contactiez votre contrôleur et que vous lui racontiez tout ce que nous
    avons fait ici, sauf que vous lui direz que c’était contre votre volonté.



    – Hein ?



    – Réfléchissez, Mykhaila. Si les Britanniques entrent en possession de vos
    cellules, ils les donneront aux Américains. À eux deux, plus le Canada, ils
    attaqueront le problème par rétro-ingénierie, élimineront les bugs et
    perfectionneront le procédé. Ensuite, nous leur déroberons celui-ci et tout
    le crédit nous reviendra. »



    Mykhaila proteste, mais le contact est pris et elle est exfiltrée en hâte.






    De retour au Royaume-Uni, Mykhaila subit une ablation de la rate, puis on
    l’envoie dans les South Midlands pour récupérer et se mêler à la société
    sous le nom de Michelle White. Elle passe un compromis et se fait appeler
    Mykhaila White. Elle vit dans une sorte d’état de choc, ignorant ce qu’elle
    a accompli au juste, encore relativement jeune et sans aucune famille digne
    de ce nom.



    Le gouvernement la salarie et garde l’œil sur elle. Après la splénectomie,
    elle s’attend à avoir un sang normal, aussi est-elle surprise en découvrant
    un beau matin un trou dans son plancher et un double en train de se cogner
    la tête contre le montant du lit.



    Chaque nouvelle copie est plus difficile à vaincre que la précédente. Elles
    apprennent de nouveaux talents, enrichissent leur mémoire.



    La première fois, elle contacte ses contrôleurs et ils viennent évacuer le
    cadavre.



    La deuxième fois, ils lui donnent un numéro à appeler.






    Elle apprend la comptabilité et trouve un boulot dans un journal local.
    Elle est anonyme. Elle n’a rien accompli de significatif hormis répandre la
    violence. Ses contacts russes restent hors de vue, mais elle sait qu’ils
    sont là et imagine même les apercevoir de temps en temps.



    Pendant trois ou quatre ans, elle n’a pas besoin d’appeler le numéro, puis,
    un après-midi, un double lui saute dessus alors qu’elle récupère sa
    bouteille de lait. Elle doit le poignarder à la gorge avec un éclat de
    verre. Ils procèdent au nettoyage avec calme et efficacité. Ils emportent
    le corps.



    Ils ne lui expliquent pas comment elle a pu concevoir un double sans sa
    rate, ce qui la met un peu en colère parce qu’on lui avait dit que cet
    organe ne lui manquerait pas au début. « La rate ne sert à rien. »
    Pardon ? et ces cellules immunitaires ?



    Il s’avère qu’être privée de rate la rend vulnérable aux infections par des
    organismes encapsulés. Délicieux. Elle doit recevoir des injections de
    pénicilline à intervalles réguliers, comme un marin syphilitique. Plus
    tard, elle aura droit au vaccin pneumocoque, mais pour l’instant c’est la
    pénicilline V.



    Une fois qu’ils sont partis, elle se rend compte qu’elle n’a pas de lait.
    Elle sait qu’il vient de la ferme Southbourne, qui se trouve tout près de
    la ville. Elle a besoin de se dégourdir les jambes et de sortir de la
    maison après l’attaque. Elle prend sa voiture et va jusqu’à la ferme. Là,
    elle rencontre Connor Southbourne.



    Dégingandé, d’un calme impérial, un front comme une falaise, des paupières
    lourdes et un léger accent irlandais que Mykhaila n’aurait pas cru désirer
    avant de le découvrir.



    « Vous pouvez acheter du lait au magasin, vous savez, dit Connor. Je sais
    qu’il y a une pénurie là d’où vous venez.



    – Je suis britannique. Mais j’ai vécu à l’étranger.



    – Eh bien, prouvez-le. Venez prendre une tasse de thé. »



    Elle s’exécute. Et ne repart jamais.



    Ils parlent et elle plonge au fond de ses yeux et lui au fond des siens.
    Comme il est fermier, il doit bientôt la laisser et faire du travail de
    ferme : nourrir les animaux, évacuer leurs crottes et tout le reste. Tirer
    du lait au pis des vaches. Mykhaila attend. Elle boit plein de thé et lit
    des revues sur les tracteurs. Qui aurait cru qu’une telle chose existait ?
    Quand il revient, ils parlent de ses pièces de théâtre, de son bref séjour
    à Dublin, de sa mère.



    Pendant le déjeuner, elle lui dit que sa mère l’a abandonnée et qu’on l’a
    ballottée d’un orphelinat à l’autre. Elle n’aime pas se le rappeler. Elle a
    traqué sa mère quand elle avait quinze ans, l’a vue mais ne lui a pas
    parlé.



    Elle lit ses pièces de théâtre pendant qu’il repart travailler. Elles sont
    atroces. Elle n’a pas l’intention de le lui dire, mais il le sait. « Elles
    sont vraiment mauvaises. Jamais je n’arriverai à en faire monter une, mais
    j’aime bien les écrire. Et je ne rêve pas au fond de mon cœur que je
    possède un germe de talent. Mon talent, je le connais, et il a bien mûri. »



    Ensuite c’est le lit.



    Puis le mariage.



    Et tout va bien jusqu’à ce qu’elle tombe enceinte.



    Elle dispose de neuf mois pour lui parler de la mission en URSS et de ce
    qu’elle a fait là-bas. Elle ne dit rien. Elle niche. Elle fait le genre de
    choses qu’on fait quand on doit donner naissance à une nouvelle vie, et si
    elle a honte d’être un agent double, elle ne le montre pas.



    L’accouchement n’est pas trop difficile. Un travail de douze heures, une
    sage-femme privée sur place. Molly vient au monde avec un petit cri, puis
    se met à téter quelques minutes plus tard.



    Cette nuit-là, ils entendent tous deux des cris qui ne proviennent pas de
    Molly. Dehors, là où ils ont jeté le placenta, il y a deux bébés identiques
    à Molly, sans nombril.



    « D’où sortent-ils ? Mykhaila, qu’est-ce que ça veut dire ?



    – Rentre à la maison, dit-elle. Je vais tout t’expliquer. Mais d’abord, je
    veux que tu saches que quoi que je fasse cette nuit, quoi que je fasse
    désormais, je le fais pour protéger notre fille. Dis-moi que tu
    comprends. »



    Connor acquiesce, s’attarde une ou deux secondes, puis rentre.



    Elle commence par réfléchir. Elle pourrait tout simplement les élever aux
    côtés de sa fille. Personne n’en saurait rien et peut-être
    n’essaieraient-elles pas de tuer Molly. Mais elle n’en serait jamais sûre
    et… pas question de courir ce risque. Elle n’a pas le choix. Il resterait
    toujours possible qu’elles se retournent contre elle un jour, et comme
    Mykhaila aurait toujours un doute, jamais elle ne trouverait le repos. Elle
    se poserait toujours la question, elle vivrait toute sa vie en état
    d’alerte. Non. Ça s’arrête aujourd’hui.



    « Je suis navrée, dit-elle aux clones incapables de comprendre. Je suis si
    navrée. »



    Elle se rappelle les règles que lui a dictées Vitali et les met en
    pratique.



    Elle passe toute la nuit à parler à Connor.



    Il a des questions, elle y répond. Il ne commente pas ses actes. Il lui
    demande comment ça va se passer à l’avenir.



    Les… neutralisations suivantes sont plus faciles que la première. Elles
    font un peu moins mal chaque fois, et les clones sont toujours un peu plus
    vieux, ce qui rend la chose plus supportable que lorsqu’il s’agissait de
    chérubins braillards.



    
        Elle doit apprendre à Molly comment se défendre. Elle n’aura pas de
        véritable enfance, rien qu’un combat permanent. Elle doit la rendre
        plus forte. Je suis navrée.
    



    Quand les clones commencent à s’en prendre à Molly, alors qu’elle fait ses
    premiers pas, Mykhaila protège efficacement son enfant. Désormais, tout
    remords en elle est mort depuis longtemps. Le sang de Molly produit des
    clones à un rythme exponentiel, bien plus que Mykhaila lorsque ça lui
    arrive encore. Elle en produit un par an tout au plus. Elle n’en parle
    jamais avec Connor, et puis leur vie est tout entière consacrée à Molly et
    à la ferme.



    Elle regarde l’enfant grandir. Lorsqu’elle dit qu’elle veut aller à
    l’université, Mykhaila est pleine d’appréhension mais sait que c’est
    inévitable. Elle a fait de son mieux pour élever l’adolescente. Sa fille
    devra nager sous peine de couler. Elle possède les outils pour survivre.



    Tout d’abord elle ne fait rien, mais le suspense devient insoutenable. Au
    bout d’un mois, Mykhaila va à l’université pour pister sa propre fille.
    Elle s’intéresse à toutes les connaissances de Molly, les suit, entre dans
    leur résidence, boit leur lait. Elle ne trouve rien qui soit de nature à
    l’inquiéter.



    Elle retourne à la ferme Southbourne. Il ne sert à rien de tout surveiller.



    Elle rédige un journal intime et des lettres bidon pour expliquer son état
    à Molly. Pas vraiment bidon, mais pleines de faussetés recelant une vérité
    symbolique. Dans son journal, elle écrit la vérité. La vérité factuelle.






    
        Je m’appelle Mykhaila Southbourne et j’ai l’honneur de savoir que quand
        je mourrai ce sera de la main de ma fille Molly.
    



    
        Ce ne serait pas une mauvaise mort et je ne suis pas troublée. J’ai
        déjà affronté la mort et, si je n’ai jamais perdu, c’est peut-être
        parce que je n’ai jamais vu de cause qui justifie une bonne mort. Je
        refuse tout simplement de succomber à une médiocre fatalité.
    



    
        Mourir, être tuée par Molly, une arme que j’ai perfectionnée, voilà qui
        serait une bonne mort.
    



    Ce n’est pas comme si elle n’avait pas déjà essayé de me tuer.






    
        La ferme Southbourne, la nuit, endormie auprès de Connor Southbourne,
        mon époux et amant. Je suis perdue dans les profondeurs du sommeil,
        rêvant de haches et de bois à couper, nul doute bercée par le souffle
        de Connor.
    



    
        À présent nous sommes trois dans la chambre. Une partie de moi-même
        remarque que je n’entends plus Connor respirer, mais je chasse cela de
        mon esprit. Je m’assieds par terre et recule vers le mur jusqu’à
        rencontrer une résistance. Une fois que je me suis repérée, je me hisse
        en position debout. Une ombre dans la pénombre qui s’avance vers moi,
        une arme à la main.
    



    
        Je suis loin de toute lumière, mais je n’en ai pas besoin. J’ai déjà
        livré des combats en aveugle et je connais cette chambre par cœur.
    



    
        L’ombre lève son arme. Ses mouvements sont gauches, disgracieux, mais
        silencieux. C’est une molly, bien sûr. Cependant, on dirait que je
        dispose de plusieurs heures avant qu’elle se décide à attaquer. Je
        frappe son bras armé au coude et à l’épaule, et la planche tombe à
        grand bruit. Je la cogne au centre de la poitrine et lui enfonce le
        genou au creux du ventre. Le souffle soudain qui émane d’elle est
        fétide. Tout me paraît répugnant chez cette molly, et j’hésite presque
        à la toucher pour lui ôter la vie. Presque.
    



    
        Je lui donne un coup de pied circulaire bas pour la mettre à terre,
        mais sa jambe se brise et elle hurle. Au second coup de pied, elle
        s’effondre, sa jambe droite faisant un angle anormal. Calant mon genou
        au creux de ses reins, je tire sur sa tête et lui brise la nuque.
    



    
        Elle doit être malnutrie pour que ses os se cassent aussi facilement.
    



    
        Elle tressaute plus longtemps que je ne l’aurais cru, mais ça fait un
        bail que je n’ai pas tué quelqu’un, peut-être un an ou davantage.
    



    Elle ne bouge plus.



    
        J’examine son arme. Des clous plantés dans le bois. Je les touche et je
        sens un liquide sur le fer. Oh, merde.
    



    Je trouve sur le lit ce que je soupçonnais. Le sang de Connor.



    Et Connor est mort.






    
        En découvrant leur époux assassiné en pleine nuit, la plupart des gens
        se mettraient probablement à craquer et à pleurer, puis appelleraient
        la police ou une personne de confiance. Je ne suis pas la plupart des
        gens, je ne pleure jamais et je n’ai confiance qu’en moi-même. Au
        diable la police.
    



    
        Je me dirige vers la cave, vers une partie de la maison où personne ne
        va jamais. Je dois déplacer pas mal de bric-à-brac, mais je le trouve
        enfin : un congélateur. La dernière fois que je suis venue ici, c’était
        il y a sept ans ; Molly était encore à la maison, mais même elle ignore
        ce qui se trouve ici, ce qui n’est pas peu dire parce que cette fille
        mettait son nez partout. Je suis ravie qu’elle soit à l’université car
        ce serait deux fois plus difficile si je l’avais dans les pattes.
    



    Je déverrouille le cadenas et soulève le couvercle.



    
        À l’intérieur, couché en position fœtale, nu et paisible, il y a un
        double de moi-même.
    






    
        Naïve que je suis, je pense que ce sera le dernier traumatisme que
        j’infligerai à Molly.
    



    
        Je laisse Connor là où il est mort, mais je le contemple durant un long
        moment. J’aurai besoin de me souvenir de cette image plus tard, quand
        j’aurai le luxe de pouvoir faire mon deuil. Adieu, mon amour, tu ne
        méritais pas cela, ni le carnage que je t’ai imposé. À côté de lui, je
        place mon double mort vêtu d’une chemise de nuit. Je lui ai coupé les
        cheveux comme les miens, lui ai enfilé ma propre tenue. Aucune
        importance qu’elle soit raide à l’issue de son séjour au congélateur,
        elle aura dégelé quand on la découvrira.
    



    Plus rien n’a d’importance.



    
        Je prépare un sac de voyage. Toutes les pièces d’identité de Mykhaila
        Southbourne s’y trouvent encore — passeport, permis de conduire, avis
        d’imposition. J’en ai d’autres, ce qui signifie que je peux me défaire
        de Mykhaila comme un serpent qui fait sa mue.
    



    
        Je n’appelle pas le numéro qui tourne en rond dans mon esprit. C’est la
        situation même pour laquelle il existe, mais c’est leur point de vue,
        pas le mien. Ils finiront par venir ici et ils penseront que la molly
        nous a tués tous les deux, Connor dans son sommeil, donc facilement, et
        moi avec difficulté. Ils penseront que j’ai succombé à mes blessures
        après avoir tué l’agresseur. Ça brisera le cœur de Molly, mais elle
        s’en remettra. Peut-être que ça vaut mieux ainsi.
    



    À peine ai-je franchi la porte que j’entends un grognement.



    
        Cette molly pourrie est toujours vivante. Mais elle ne peut pas
        survivre longtemps. Elle était déjà affamée et décharnée.
    



    
        J’hésite quelques secondes, mais le moment passe et je poursuis ma
        route, à la lueur de l’aube.
    






    C’est le dernier meurtre de double dont Mykhaila se souvienne. Elle se
    rappelle avoir brûlé le journal intime et changé de ville. Avoir raccourci
    son nom en Myke, ce qui désoriente les gens mais pas trop. Apparemment,
    c’est un signe de modernité que de changer l’orthographe des prénoms
    traditionnels.



    Gove l’a aidée à s’établir ailleurs et tout s’est bien passé depuis lors.
    Jusqu’à aujourd’hui.



    L’eau est froide. Myke ouvre la bonde et sort de la baignoire.



    Elle est insatisfaite de son bain, mais c’est à cause des nouvelles
    rapportées par Vitali.



    Au moins a-t-elle un plan, maintenant. Et à présent que sa haine des mollys
    est assouvie, elle va disparaître. Ça ne l’intéresse plus de devenir
    quelqu’un d’autre ni d’accomplir quoi que ce soit excepté venger Connor.



    Et c’est ainsi que ça va se passer : toutes les mollys vont mourir.



    L’avenir, c’est Tamara.



    Ça se tient.
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Tamara est interrompue par sa radio. « Excusez-moi », dit-elle, et elle se
    dirige vers un coin de la pièce.



    Molina et Ann se tournent vers Molly. « C’est moi qui vais y aller, dit
    celle-ci. Ça ne peut pas être toi, Ann, et toi, Molina, je ne sais même pas
    si Vitali connaît ton existence.



    – Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. » Molina lève la main dans un
    geste d’apaisement. « Pas seulement parce que j’aime être en désaccord avec
    toi, je te le jure. Regarde la molly sauvage.



    – Kathy, dit Ann.



    – Kathy. Elle n’est sûrement pas la seule dans la nature. Il doit y en
    avoir un reliquat et elles cherchent leur Prime, c’est-à-dire toi. Si tu
    n’es plus ici, qu’est-ce qui va leur arriver ?



    – Je… Que veux-tu dire exactement ? demande Molly.



    – Nous devons retrouver et protéger nos sœurs errantes, leur offrir un
    sanctuaire.



    – Même si elles doivent nous trancher la gorge à la première occasion ?



    – J’étais prête à te trancher la gorge à la première occasion. Et regarde
    où nous en sommes à présent.



    – Ce reliquat dont tu parles est purement théorique. Kathy est peut-être la
    seule qui reste.



    – Je pense que cette vision des choses n’est ni logique ni très sûre,
    intervient Ann.



    – Je suis d’accord, dit Tamara. Devinez quoi ? Il y a des mollys en
    approche. »






    Depuis le toit, on voit les collines et les vallons ondoyants du Devon à
    des kilomètres à la ronde. La maison est isolée, une des raisons pour
    lesquelles elle n’était pas trop chère et la principale raison pour
    laquelle Molly l’a achetée. Tamara et elles sont assises côte à côte,
    veillant à ne pas glisser.



    Il n’y a pas trop de vent et le ciel est dégagé.



    « Journée idéale pour un massacre, dit Molly. Journée parfaite pour mourir.



    – Êtes-vous mariée à l’idée de tuer ? demande Tamara. Nous sommes armées.
    Cela peut influer sur nos chances. »



    Molly se tourne vers elle. « Alors vous pouvez partir. Personne ne les
    tuera. Si vous tuez une molly, vous aurez à en répondre devant moi, Tamara.



    – Peut-être avez-vous oublié que nous sommes mortes pour vous sauver la
    vie.



    – Je ne l’ai pas oublié et je vous en suis reconnaissante, mais vous avez
    entendu mes sœurs. Leurs sentiments sont fermes sur ce point et je dois les
    respecter.



    – Nous ne partirons pas. »



    Molly contemple les arbres, l’herbe frémissante et les buissons tremblants.
    Elle ne voit aucune molly s’approcher.



    « On ne peut pas les tuer un tout petit peu ? dit Tamara.



    – Dites-moi où elles sont.



    – Elles sont encore trop loin, mais elles viennent ici, il n’y a pas de
    doute.



    – Combien ?



    – Dix-sept pour le moment.



    – Vous êtes en forme ?



    – Je viens de finir le Combat contre Cent Hommes, c’est-à-dire que je n’ai
    pas pu le finir.



    – Oh, vous êtes revenue au karaté.



    – Ouais. Un jour, je le finirai, ce tournoi.



    – Si vous pouvez finir le kumite, alors vous pouvez terrasser
    dix-sept mollys.



    – Puis-je leur tirer dans les jambes ? »



    Elles entendent la sonnette. Toutes deux se hâtent vers le vasistas de la
    chambre qui leur a permis d’accéder au toit.



    Le Dr Ling est devant la porte.



    « Bonjour, dit-elle.



    – Nous sommes samedi, docteur. Vous ne devriez pas être ici. On avait un
    rendez-vous ? demande Molly.



    – Je passais dans le quartier et j’ai décidé…



    – On ne va nulle part une fois arrivé ici, Doc. Vous ne pouviez pas “passer
    dans le quartier”. »



    Elle a l’air mal à l’aise et tripote ses lunettes.



    Tamara dégaine son arme. « Et elle, je peux la tuer ? Elle me paraît
    suspecte.



    – Elle a dit qu’elle tuerait mes enfants, bredouille le Dr Ling.



    – Qui ça ? »



    Une explosion les jette toutes à terre et fracasse les fenêtres de la
    façade. L’onde de choc fait sortir la porte de ses gonds et frappe Ling en
    plein dos. Molly et Tamara sont déjà plaquées au sol.



    Molly jette un coup d’œil par le seuil. La Fiat du docteur est couchée sur
    le côté, en flammes. Pas un méchant en vue.



    La radio de Tamara se met à couiner. Elle lui répond par quelques phrases
    brèves. « Le docteur est venue seule mais elles pensent qu’elle a des
    complices. Les deux tamaras envoyées en éclaireuses n’ont ni reparu ni
    recontacté les autres.



    – Des mollys ? »



    Tamara secoue la tête. « Ce n’est pas le style des mollys. Elles n’ont même
    pas d’armes à feu.



    – Exactement ce qu’il nous fallait, dit Molly. Aidez-moi à dégager Ling de
    sous la porte. »



    Molina descend l’escalier avec un sac de sport. À elles trois, elles
    réussissent à porter le docteur jusqu’au sofa.



    « On devrait la mettre avec Kathy puis sécuriser la chambre, dit Molina.



    – Kathy ? Qui est Kathy ? demande Tamara.



    – Pas maintenant. »



    Molina extrait du sac des coups de poing américains, que Molly attrape au
    vol et enfile. Molina se met des protège-tibias et en propose à Tamara, qui
    fait « non » de la tête. Molly glisse le protège-dents dans sa poche. Moya
    descend à son tour, encapuchonnée, et commence à fouiller dans le sac.



    « J’ai pris tous les liens en plastique que j’ai trouvés, dit Molina.
    Soumettre et maîtriser.



    – Soumettre et maîtriser, dit Tamara dans sa radio. Pas d’armes à feu. Mais
    défendez-vous. Nous ne sommes pas ici pour mourir pour les mollys. » Elle
    regarde Molly droit dans les yeux en prononçant ces mots.



    « Les mecs, dit Ann depuis le palier. Venez jeter un coup d’œil à Kathy. »






    Kathy ne cesse d’ouvrir et de refermer la bouche, lentement, sans un bruit.
    Ses yeux sont devenus vitreux et ne semblent rien voir. Ses mouvements sont
    languides et elle se tord comme sous l’effet de la douleur. Il y a des
    taches noires sur sa peau.



    De l’autre côté de la chambre, le Dr Ling est réveillée mais semble
    désorientée. Un filet de sang coule de son oreille droite. « Que se
    passe-t-il ici ?



    – Docteur, nous avons pu omettre quelques détails de notre histoire
    familiale, dit Molina. Désolée.



    – Peu importe, qu’est-ce qui arrive à la molly ? demande Tamara.



    – À Kathy.



    – D’accord. Qu’est-ce qui ne va pas chez elle ?



    – Est-ce qu’elle est… mourante ? demande Molly.



    – Elle est certainement malade, dit Ann. Mais là n’est pas le plus urgent,
    je crois. Regardez. »



    Il y a des mollys sur la pelouse. Quatre mollys se dirigeant vers la
    maison, les cheveux crasseux et l’œil mauvais.



    « Je vais sortir, dit Molly. Barricadez la maison.



    – Pourquoi voudrais-tu sortir ? demande Molina.



    – C’est moi qu’elles veulent. Peut-être que je peux les éloigner de vous. »
    Molly veut partir, mais Molina l’agrippe par le bras.



    « Ne meurs pas. » Elle embrasse Molly sur les lèvres.






    La porte de derrière se referme sèchement derrière Molly et Tamara. Les
    mollys se dirigent vers elles.



    « Les Cent Hommes, hein ? dit Molly.



    – Ouaip, dit Tamara.



    – Si vous survivez à ceci, ce sera une promenade de santé. » Molly met son
    protège-dents en place.



    « Rendez-vous de l’autre côté », dit Tamara.



    On dirait tout d’abord qu’elle va emboutir la première molly, mais Molly
    glisse à la dernière minute, enveloppe le double et lui grimpe sur le dos.
    Elle lui décoche des coups de pied aux genoux et la fait tomber dans
    l’herbe, l’attachant avant que la suivante ait pu s’approcher. Elle roule
    sur elle-même, sachant qu’elles sont presque sur elle. Elle frappe d’un
    uppercut qui s’écrase sur une mâchoire et la molly tourne de l’œil. Elle
    s’effondre. Molly pivote sur elle-même et, d’un coup de pied circulaire
    inversé, la frappe à la tempe. Sa tête en basculant semble si flasque que
    Molly redoute de l’avoir tuée. Elle ligote les deux mollys, se tourne vers
    Tamara qui en a fini avec sa première adversaire et est prête à continuer.



    « Vous n’avez rien remarqué chez ces mollys ? demande Tamara.



    – Qu’elles puent ?



    – Ouais, mais elles ont des taches noires, comme Kathy. »



    C’est exact. « Est-ce qu’elles sont toutes mourantes ? »
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Les Africaines sont plus dures à tuer. Myke est surprise
    de les voir travailler ensemble aussi bien. On dirait presque que chacune
    lit dans l’esprit des autres. Mais une arme sublétale est une arme
    sublétale. Elle ne souhaite pas les tuer, elle n’a rien à reprocher à
    Tamara Koleosho. Tant qu’elles ne l’empêchent pas d’éradiquer les doubles
    mollys, Vitali peut se servir parmi elles si ça lui chante.



    Elle aperçoit la fumée montant de la voiture incendiée et se guide grâce à
    elle pour traverser la forêt. La porte d’entrée est démolie, ainsi que
    toutes les fenêtres de la façade. Elle entend des bruits de lutte provenant
    de l’arrière de la maison.



    Que m’as-tu caché d’autre, Vitali ?



    Des mains la saisissent par-derrière. Elle se retourne pour leur faire
    face. Des tamaras. Elles sont trois, armées de gourdins et de leurs mains
    nues. Des tamaras. Très bien. Myke adopte une posture de boxeur et encaisse
    un coup de gourdin sur le bras pour se rapprocher et s’emparer de l’arme.
    Elle casse un genou, pivote sur elle-même et brise un crâne. Une tamara au
    tapis. Myke reçoit un poing en pleine mâchoire, accompagne le coup, puis
    c’est un coup de pied à l’estomac, un coup de gourdin à la tempe.



    Deux d’entre elles l’attaquent simultanément du même côté. Ça fait un bail
    que Myke n’a pas fait ce genre d’exercice, mais sa mémoire musculaire
    répond « présent ». D’abord elle commet l’erreur de les affronter selon
    leurs règles, les frappant tour à tour. Mais c’est une erreur de débutant.
    On en combat une, on feinte pour tenir l’autre à distance. Elle rend les
    coups avec plus de force qu’elle ne l’aurait voulu parce qu’elle est en
    colère contre elle-même, et elle terrasse l’une de ses adversaires d’un
    seul coup de pied à l’angle de la mâchoire.



    « À moi, à moi ! dit la seconde.



    – Oh non », dit Myke. Pour lui apprendre à vivre, elle fait tomber sur elle
    une pluie de coups de gourdin, encore et encore.



    Il lui vint à l’esprit que la tamara appelait peut-être des renforts. Oh,
    tant pis. Ils ne sont pas venus.






    Elle entre dans la maison, mais trouve l’antichambre barricadée.



    
        Votre fille et vous avez laissé traîner plein de ces créatures en
        Angleterre. Elles sont défectueuses, mais elles continuent de traquer
        votre fille pour la tuer. Sinon, elles se contenteront d’un ersatz.
        C’est là que se trouve Tamara et c’est là qu’elles se trouveront.
    



    Elle déteste entrer dans une maison qui lui est inconnue. Elle se défait de
    son sac et le laisse choir sur le seuil. Elle passe des armes à sa
    ceinture.



    Elle fouille les lieux : personne au rez-de-chaussée. Elle aperçoit des
    mollys ligotées sur la pelouse. Des bruits lui parviennent de plus loin.
    Elle s’en occupera après.



    Elle entend un gémissement et remonte à sa source. Ça vient d’une pièce
    fermée. À peine a-t-elle ouvert la porte, elle comprend que c’était une
    erreur. Elle a le temps d’entrevoir une molly attachée, le docteur dans un
    coin, et on l’attaque par-derrière comme elle s’en doutait. Elle se
    laissait déjà tomber, si bien que le coup ne fait que l’effleurer. Elle
    dégaine son couteau de chasse alors qu’une femme en capuche se jette sur
    elle. La blessure au ventre est presque un accident. Presque. Les trois
    premières en étaient bel et bien.



    Elle soulève la capuche : une molly, encore vivante mais défigurée par des
    cicatrices. Le sang coule lentement de ses plaies.



    Ne saigne pas.



    Du sang atterrit sur elle. Elle ne peut qu’espérer que ces créatures ne
    fabriquent pas des doubles, sinon il lui faudra des mois pour accomplir
    cette besogne.



    « Mère ? »



    Myke se retourne et en même temps dégaine son pistolet avec souplesse,
    éclairant le couloir à chaque détonation. La molly s’effondre, lâchant un
    chapeau melon, imaginez un peu.



    « Je ne suis pas ta mère, espèce de crime contre l’humanité ambulant, dit
    Myke en se remettant à tirer. Je suis le contraire d’une mère pour toi. Je
    ne t’ai jamais donné la vie. Je suis l’anti-mère, celle qui te donne la
    mort. »



    Un cri : une autre molly. Son arme s’enraye, son couteau est planté dans la
    grotesque créature. Elle prend l’offensive, mais celle-ci, qui n’a qu’un
    seul bras valide, la fait tourner sur elle-même tout en souplesse et la
    jette au bas des marches.



    Merde.



    Myke se sent obligée d’admirer sa technique alors même qu’elle se brise des
    côtes et se meurtrit la nuque en déboulant l’escalier. Elle s’arrête sur le
    palier. Ça lui fait mal partout. Elle essaie de se redresser, y parvient
    mais peine à respirer.



    Il y a d’autres trucs dans son sac. Elle se dirige vers lui, mais entend un
    coup de feu et pivote sous l’effet de l’impact. Elle s’effondre et voit le
    docteur sur le palier, armée de son propre pistolet.



    Va te faire foutre, j’aurais dû tuer tes enfants.



    Myke doit battre en retraite. Elle perd son sang à présent.



    Une ombre se pose sur elle, puis une autre.



    Elle lève les yeux.



    Deux femmes.



    « Une molly et une tamara, dit Myke.



    – Vous voulez dire la tamara, dit Tamara.



    – Et la molly. » Le double pointe son arme. « Adieu, maman. »



    Le bout du canon, avec son trou noir, le viseur qui tremble.



    « Jamais ma Molly n’aurait tremblé comme ça, petite merde. Svolach, tu n’es qu’une pâle copie. Dépêche-toi de me tuer, suka (4) »,
    dit Myke.



    La molly se rapproche. « Tu as fait de ta Molly une tueuse psychopathe et
    si elle est morte, c’est parce qu’elle avait encore un peu d’humanité en
    elle. Ce qui est étonnant vu que tu n’en as aucune à offrir. Meurs. »



    Un éclair, puis, pour Myke, plus rien.
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Un an plus tard…


Le soleil brille à en faire mal aux yeux, même si on porte des lunettes
    noires. Pas un souffle de brise.



    Ann prononce des paroles que Molly ne peut se résoudre à proférer. Moya est
    pourvue d’une lourde masse de cheveux luisants et d’un demi-masque qu’elle
    a confectionné elle-même. Fini la capuche. Elle serre tout contre elle le
    melon Golconde de Molina.



    Sur la pierre tombale : Nous ne sommes pas identiques.



    « Tu me manques », murmure Moya.



    Ce sont les premiers mots qu’on l’ait jamais entendue dire et toutes se
    massent autour d’elle et s’étreignent.



    Plus personne n’est en désaccord avec moi, songe Molly.



    Vingt-six tamaras les entourent, ne sachant si elles doivent se joindre à
    leur étreinte. Certaines d’entre elles se tiennent par la main.



    Molly touche la pierre tombale, y laisse ses fleurs, s’autorise à pleurer.



    Ann lit un essai-poème narratif de Claudia Rankine, un des textes préférés
    de Molina, dit-elle, mais on ne peut pas se fier à Ann pour ce genre de
    chose. C’est plus probablement quelque chose qui lui plaît en ce moment et
    qu’elle a envie de lire.



    Molly se tourne vers la pierre tombale voisine de celle de Molina. Elle dit :



    NOUS SOMMES MOLLY SOUTHBOURNE.



    SOUVENEZ-VOUS DE NOUS.






    Le téléphone de Molly sonne : c’est Tamara qui l’appelle de Lagos.



    « Je suis en retard ? demande-t-elle.



    – Non, plusieurs d’entre vous sont ici, dit Molly. Je suis touchée, compte
    tenu du fait que vous ne la connaissiez pas.



    – Je veux que vous rencontriez quelqu’un », dit Tamara, qui passe le
    téléphone à un tiers.



    « Allô ? » Accent prononcé. « Je m’appelle Keji Koleosho. Je suis la mère
    de Tamara.



    – Bonjour, dit Molly.



    – Je sais que le moment est mal choisi, mais ma fille m’a raconté les
    horreurs que vous avez vécues, l’année dernière et toute votre vie durant.
    J’ai connu votre mère à Saint-Pétersbourg, il y a longtemps. »



    Molly a soudain la bouche sèche.



    « Si jamais vous souhaitez en savoir plus sur elle, je serais ravie de vous
    parler. Vous n’y êtes pas obligée, car ce sont de pénibles souvenirs, mais
    c’est de l’histoire familiale. Peut-être serez-vous amenée un jour à la
    transmettre.



    – Merci pour cette généreuse proposition. Je ne peux…



    – Bien sûr que non. Mais je suis là si vous avez besoin de moi. Je repasse
    le téléphone à Tamara.



    – Attendez. Je… Est-ce que vous faisiez des doubles ?



    – Mes doubles vivaient environ une heure, puis ils mouraient. »



    Tamara reprend le combiné. « Désolée.



    – Ce n’est rien. Peut-être que je souhaiterai lui parler à nouveau.



    – Quand vous voudrez.



    – Toujours occupée à bâtir une ville ?



    – Je donne un coup de main. J’ai la force de travail qu’il faut.



    – Combien de tamaras ?



    – Cent, et ce n’est pas fini.



    – Cent, ça fait un kumite. Vous êtes des femmes étonnantes, dit
    Molly. Il faut que j’y aille. »



    Gove se tient près de la voiture.



    « Que voulez-vous ? demande Molly.



    – Ceci est… étrange. Je voulais vous rassurer et vous dire que tout le
    matériel génétique des mollys a été détruit. Vitali et une partie de son
    équipe ont été capturés, mais, en toute franchise, il est probable qu’on
    les utilise comme monnaie d’échange pour faire libérer des prisonniers. Ce
    n’est pas juste.



    – Je suis rassurée. Bye-bye.



    – Autre chose, Molly. On m’a demandé de vous proposer du travail.



    – Je possède une entreprise. Je n’ai pas besoin de travail.



    – Écoutez-moi. Aimeriez-vous enseigner à nos agents ? Ce serait un emploi à
    temps partiel et vous pourriez dicter votre propre planning.



    – J’ignore ce que dirait le docteur Ling mais, s’il faut que je le devine,
    je pense qu’elle dirait que j’ai besoin de clore ce chapitre de ma vie.
    Donc, non.



    – Les séances se passent bien, je présume ?



    – Maintenant qu’elle connaît la vérité, qu’elle l’a vécue, nous sommes
    reparties sur des bases plus saines. Et ça aide. »



    Gove acquiesce. « Très bien. Si jamais vous changez d’avis…



    – Jamais. »






    Molly ouvre son journal intime et écrit.



    
        La maison est revenue à la normale, mais que peut-il y avoir de normal
        sans Molina ? Les scientifiques ont fini par comprendre. Comment
        induire une duplication limitée chez le sujet. Il faut procéder dans
        des conditions contrôlées, dans la limite de quatre doubles. Ils
        veulent procéder à des tests d’envergure sur des humains. Ils voulaient
        appeler ça l’effet Southbourne, mais je leur ai demandé de rendre
        plutôt hommage aux scientifiques. Ou à Tamara. Quand on y réfléchit,
        elle représente la manifestation entière et parfaite du procédé.
    



    
        Ce journal est maintenant assez épais pour en faire un livre. J’ignore
        si quiconque aurait envie de le lire pour une autre raison qu’un
        voyeurisme puéril.
    



    
        Peut-être a-t-il besoin d’exister en tant que livre, peut-être pas, le
        temps le dira.
    



    
        Tout ce que je sais, c’est que maintenant… maintenant je peux saigner.
    



Postface


Le 4 juillet 2004, à Sydney (Australie), Naomi Ali est devenue la première
    femme à remporter le Tournoi contre Cent Hommes. Elle est l’une de mes
    sources d’inspiration pour le personnage de Molly Southbourne.
    



(1). En français dans le texte. (NdT)

(2). Organisme public en activité de 1996 à 2003. (NdT)

(3). Ann : appellation donnée au magnolia à fleur de lis. (NdT)

(4). Svolach : ordure ; suka : salope. (NdT)
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